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Ou  Von  examine  fa  politique  littéraire ,  & 
r influence  qu'il  a  eu  fur  Vefprit ,  le  goût 
&  les  mœurs  de  fon  Jiecle  ; 

Par    M.     Clément. 
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Je  ne  mets  aucune  politique  dans  la  Littérature. 

M.  de  Voltaire* 
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Et  fi  trouve  à  P  ARIS, 

Chez  Moutard,  Libraire  de  Madame  l  a 

Dauphine  ,  rue  du  Hurpoix ,  à  S.  Ambroife, 
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o  u  s  favez  >  Monfieur ,  que  j'étois ,  il  y 
a  quinze  ans ,  un  de  vos  plus  ardents  ad- 
mirateurs. Je  fortois  à  peine  de  l'enfance , 
&  la  haute  réputation  dont  vous  jouifïiez 
mettoit  vos  Ouvrages  dans  les  mains  de 
tout  le  monde.  Je  me  fentois  un  goût  très- 
vif  pour  les  Lettres.  Vos  livres  feuls  firent 
mes  premières  études.  Je  les  dévorois  ;  leur 
lednre  agréable ,  légère ,  fi  féduifante  pour 
un  âge  plus  amoureux  du  brillant  que  du 
beau  ,  dégoûtoit  mon  efprit  de  toute  autre 
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Ie&ure,  &  d'un  aliment  plus  nourrifTant  & 
plus  folide.  Enfin,  vous  m'aviez  enivré  ;  mon 
admiration  pour  vous  alloit  jufqu'au  fana- 
tifme  :  &  je  grolTilîbis  la  foule  immenfe  de 
ceux  qui  vous  barbouillent  de  leur  encens. 

J'étois  fincere  alors.  Je  ne  le  fuis  pas 
moins  aujourd'hui ,  quoique  je  penfe  dif- 
féremment :  non  que  j'aie  Pinjuflice  de  tom- 
ber dans  un  autre  excès ,  &  de  refufer  â 
vos  taiens  le  tribut  d'eftime  qui  leur  eft  dû. 
La  raifon  &  le  goût,  qui  m'ont  ouvert  les 
yeux  fur  les  défauts  de  vos  écrits ,  m'em- 
pêchent aufli  de  les  fermer  fur  leurs  beautés. 

C'eft  donc  à  vous  -  même  ,  Monfieur , 
que  j'ai  voulu  m'adreffer ,  pour  vous  ren- 
dre raifon  de  mon  changement  à  votre 
égard.  C'eft  avec  vous  que  j'entreprends 
d'examiner  vos  Ouvrages.  Je  vous  propo- 
ferai  mes  réflexions.  Je  vous  prendrai  même 
quelquefois  pour  Juge  dans  votre  propre 
çaufe  ;  &  s'il  arrivoit  que  je  me  fuile  trom- 
pé ,  je  recevrois  de  vous ,  avec  reconnoif- 
fance ,  tout  ce  qui  pourroit  m'éclairer  & 
mïnltruirc. 

Quelques  perfonnes  m'avoient   confeillé 
de  ne  point  donner,  de  votre  vivant,  cet 
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examen  de  vos  écrits.  On  me  difoit  qu'il 
étoit  un  peu  dur  de  tourmenter  votre  vieil- 
lefle  j  &  de  ne  pas  vous  laiffer  mourir  tran- 
quille fur  vos  lauriers.  Mais  il  me  femble 
au  contraire,  qu'il  eftplus  généreux  de  vous 
expofer  franchement  mes  idées ,  tandis  que 
vous  pouvez  encore  les  combattre  :  aufîi 
bien  votre  défenfe  pourroit  -  elle  tomber 
en  de  mauvaifes  mains  ;  Se  votre  caufe  fera 
foutenue  encore  plus  foiblement,  quand 
les  plumes  qui  vous  font  dévouées  n'au- 
ront plus  rien  à  efpérer  de  leur  zèle. 

On  me  faifoit  envifager  aufij  que  j'ai- 
lois  m'expofer  à  tout  votre  courroux  ;  Se 
qu'il  ne  falloir  pas  m'attendre  à  moins  de 
votre  part ,  qu'aux  emportements  les  plus 
violents  ,  aux  épithètes  les  plus  injurieufes, 
aux  plus  calomnieufes  imputations.  Heu- 
reux, fi  j'en  étois  quitte  pour  quelques  paf- 
quinàdes  &  quelques  bouffonneries  que 
vos  Partifans  appellent  de  la  plaifanterie 
&  de  la  gaieté  ! 

Tant  d'exemples  que  j'avois  fous  les 
yeux  ne  pouvoient,'  à  la  vérité  ,  me  biffer 
ignorer  que  je  courois  le  même  hafard  j 
mais  je  me  raiïlirois  en  voyant  que  vous 
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avez  fi  fort  raffafié  le  Public  de  vos  pré- 
tendues facéties,  qu'il  en  eft  pleinement; 
dégoûté.  En  effet,  Monfieur,  dites-moi  de 
bonne  foi ,  comment  voulez  -  vous  qu'on 
foit  (i  long -temps  la  dupe  des  vengean- 
ces de  votre  amour  -  propre  irrité  f  Nefc- 
roit-ce  pas  pouffer  la  crédulité  au-delà  des 
bornes  où  elle  devient  fottife ,  de  croire 
fur  votre  parole ,  qu'il  fuffit  de  vous  avoic 
contredit  en  quelque  chofe ,  pour  être  un 
perfonnage  vil  Ôc  méprifable?  Faut- il  beau- 
coup d'efprit  pour  deviner  qu'il  vous  a  tou- 
jours été  plus  aifé  de  chercher  à  diffamer 
vos  Cenfeurs,  que  d'avoir  raifon  contr'eux  ? 

Croyez-moi,  Monfieur,  quittez  enfin  ce 
ton  infultant ,  qui  n'infulte  plus  perfonne  , 
te  qui  ne  peut  plus  retomber  que  fur  vous- 
même.  Quand  vous  l'emploieriez  avec  moi, 
vous  ne  parviendriez  ni  à  m'ofîenfer ,  ni  à 
me  rendre  injufte  ,  ni  à  me  faire  prendre  le 
même  ton  pour  m'avilir. 

Vous  feriez  affurément  beaucoup  mieux , 
pour  votre  gloire ,  de  prendre, ou  d'afîefter 
du  moins  un  air  de  modération  ôc  de  di- 
gnité fi  convenable  à  un  homme  comme 
vous ,  qui  a  toujours  prêché  l'humanité ,  la 
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tolérance,  &  qui  a  voulu  jouer  le  rôle  du 
premier  Philofophe  de  fon  fiecle.  Le  Pu- 
blic ,  accouMmé  jufqu'ici  à  vous  donner 
le  tort  dans  vos  difputes ,  parce  que  la  co- 
lère &  l'injure  y  étoient  vos  armes  ordi- 
naires ,  pourra  penfer  enfin  que  vous  avez 
raifon ,  quand  il  vous  verra  recourir  à  des 
armes  plus  raifonnables. 

Ce  confeil,  Monfieur,  n*eft  point  à  re- 
jeter -,  &  vous  Tentez -bien  qu'en  vous  le 
donnant ,  j'écoute  plus  votre  intérêt  que 
le  mien.  Car  enfin ,  je  ferai  plus  fort  contre 
vous,  quand  vous  ferez  égaré  par  votre  em- 
portement; &  j'ai  beaucoup  à  craindre ,  mê- 
me avec  la  raifon  de  mon  coté ,  fi  la  pru- 
dence &  la  modération  vous  laiflent  allez 
maître  de  vous-même  ,  pour  vous  fervir  de 
cet  efprit  que  vous  a  donné  la  nature ,  & 
que  la  vieilleue  n'a  pas  encore  éteint. 

Mon  deffein  n'eft  point  de  déprimer  votre 
génie,  ni  vos  Ouvrages ,  ni  d'obliger  qui 
que  ce  foit  à  vous  refufer  fon  admiration. 
Je  ne  veux  point  prouver  qu'on  a  eu  tore 
de  vous  lire,  Se  d'y  prendre  plaiûr.  J'oferai 
feulement  confidérer  fi  l'on  a  dû  vous  re- 
garder comme  le  premier  maître  de  notre 
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Littérature  &  de  notre  Poëfie  ;  &  l'on  a  dû 
vous  prendre  pour  le  modèle  le  plus  fur 
&  le  plus  parfait  ;  &  fi' vous  n'avez  pas ,  au 
contraire ,  infiniment  contribué  à  cette  cor- 
ruption du  goût  qui  s'accroît  de  plus  en 
plus  ,  &  qui  menace  les  Lettres ,  en  France, 
d'une  chute  inévitable  &  prochaine. 

Je  commencerai  par  examiner  vos  juge- 
ments littéraires  :  ils  font  prefque  tous  d'une 
légèreté ,  d'une  mauvaife  foi ,  & ,  je  dois 
le  dire,  d'un  mauvais fens- qui  révoltent  les 
connohTeurs  infiruits;  mais  ils  ont  beau- 
coup fervi  à  égarer  le  goût  des  jeunes  gens , 
auxquels  votre  nom  en  impofe ,  &  qui  vous 
admirent  d'autant  plus,  qu'ils  goûtent  moins 
la  lecture  des  meilleurs  modèles. 
Je  vous  envifagerai  enfuite  comme  Poëte, 
dans  les  genres  différents  que  vous  avez 
embrafies,  avec  la  même  juftice  que  je  re- 
marquerai ks  beautés  par  leiquelles  vous 
vous  élevez  quelquefois  jufqu'aux  plus  grands 
maîtres  :  j'indiquerai  les  taches  nombreufes, 
Se  de  toute  efpèce  ,  qui  déparerit  vos  meil- 
leurs Ouvrages.  Je  relèverai  fur-tout  les  dé- 
fauts où  vous  a%fait  tomber  l'amour  du  bel- 
efprit  ,  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la 
nature  &  du  génie. 
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Enfin  ,  je  vous  considérerai  comme  Ecri- 
vain en  profe,&  comme  Hiftorien.  Non  pas 
que  j'entreprenne  de  faire  remarquer  toutes 
vos  erreurs  hiftoriques ,  ce  qui  produiroic 
trop  de  volumes  Se  d'ennui  :  je  me  bornerai  à 
des  réflexions  fur  votre  manière  d  écrire  J'Hif- 
toire ,  &  fur  les  préjugés ,  ou  les  faux  prin- 
cipes qui  vous  ont  égaré  dans  cette  carrière. 
Au  relie,  Moniteur,  je  fuis  bien-aife  de 
vous  prévenir  que  je  ne  m'arrêterai  point 
fur  tous  les  Ouvrages  échappés  à  votre  vieil- 
le (Te  :  ce  feroit  à  moi  trop  de  lâcheté  que 
de  mettre  à  profit  le  délire  d'un  âge  dont 
on  doit  ménager  la  foiblefle.  Ainfi  donc 
écartant  une  vingtaine  de  volumes,  tant 
de  vers  que  de  profe,  où  ne  fe  trouve 
plus  que  la  fumée  de  votre  efprit,  6c  qui 
pourroient  étouffer  votre  réputation;  il  n'en 
fera  pas  plus  queftion  entre  nous,  qu'il  n'en 
eft  queftion  dès-à-préfent  dans  le  monde. 
Ce  n'eft  point  fur  les  productions  de  fa  dé- 
crépitude qu'on  doit  apprécier  un  Auteur. 
Je  vous  prendrai  dans  la  vigueur  de  vos 
forces  &  de  votre  génie  j  &  c'e^ft  delà  que 
je  partirai  pour  voir  le  bien  Se  le  mal  que 
vous  avez  faits  à  la  Littérature. 
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Je  ne  prétends  point ,  en  vous  adreflant 
mes  remarques ,  m'ériger  en  maître ,  ni  tous 
difter  des  leçons,  comme  je  vois  déjà  quel- 
ques fots  ouvrir  la  bouche  pour  le  dire  ; 
je  ne  jouerai  jamais  ce  perfonnage  avec  qui 
que  ce  foit ,  &  moins  encore  avec  vous. 
Mais  je  puis ,  &  tout  le  monde  le  peut  fans 
préfomption ,  obferver  les  écarts  où  vous 
vous  êtes  jeté ,  &  dans  lefqûels  votre  exem- 
ple a  entraîné  tous  vos  imitateurs.  Je  puis 
vous  remettre  fous  les  yeux  les  vrais  prin- 
cipes fuivis  par  les  grands  maîtres ,  &  dont 
vous  vous  ëtQs  trop  fouvent  affranchi  :  en 
vous  comparant  avec  ces  modèles  parfaits  , 
ce  feront  eux  qui  vous  jugeront ,  &  non  pas 
moi.  Je  puis  enfin  vous  annoncer  d'avance, 
jufqu'à  un  certain  point,  ce  que  penfera  de 
vous  la  poftérité.  Si  elle  ratine  mes  con- 
jectures ,  comme  il  n'eft  pas  impoffible  que 
j'en  fois  moi-même  le  témoin ,  je  n'aurai 
pas  été  trop  hardi. 

Quelque  honnêteté  que  je  me  propofe 
de  mettre  dans  ces  difcuffions ,  cependant 
j'aurai  la  noble  hardiefle  de  prendre  avec 
chaleur  la  défenfe  de  tous  les  hommes 
illuftres  que  vous  avez  tâché  de  décrier.  Le 
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peu  de  ménagement  que  vous  avez  eu 
pour  eux,  me  portera  ,  peut-être,  quel- 
quefois à  n'en  avoir  pas  allez  pour  vous. 
Alors  j  ce  ne  fera  pas  à  M.  de  Voltaire , 
homme  plein  de  talent,  que  je  parlerai; 
mais  à  M.  de  Voltaire,  plein  de  jaloufie, 
&  critique  paffionné  des  efprits  fublimes 
dont  il  auroit  voulu  anéantir  le  nom.  Car , 
il  en  faut  convenir ,  Monfieur,  il  y  a  deux 
hommes  en  vous ,  &  deux  hommes  bien 
différents.  Je  n'entrerai  point  dans  le  dé- 
tail où  poûrroit  me  conduire  ce  parallèle. 
Il  ne  feroit  pas  aflez  flatteur ,  pour  vous 
le  préfenter  à  vous-même  -,  mais,  en  un 
mot ,  on  peut  dire  de  vous ,  tout  à  la  fois , 
beaucoup  de  bien  &  beaucoup  plus  de 
mal ,  fans  blcfler  la  vérité. 

Avant  d'entamer  les  difeuffions  littéraires; 
qui  feront  le  fujet  des  Lettres  fuivantes , 
je  confacrerai  celle-ci  à  peindre  en  général 
l'influence  que  vous  avez  eue  fur  l'efprit , 
le  goût  &  la  façon  de  penfer  de  votre 
fiecle.  Le  ton  que  vous  avez  donné  à  la 
Littérature  &  aux  Gens  de  Lettres ,  mérite 
bien  aufli  que  je  m'y  arrête  un  moment. 
Ce  tableau,  quoique  fuccincl,  ne  laiiTera 
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pas  de  jeter  quelque  lumière  fur  I'Hiftoire 
littéraire  &  philofophique  de  nos  jours  ; 
il  fervira  par  avance  à  éclaircir  plufieurs 
chofes ,  fur  lefquelles  je  n'aurai  pas  le  loifir 
de  m'étendre  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

Lorfque  vous  parûtes  ,  Monfieur,  far  le 
théâtre  de  notre  Littérature  ,  les  grands 
hommes  du  dernier  fiecle  n'étoient  plus } 
mais  leurs  traces  étoient  encore  toutes  récen- 
tes. Ilreftoit  quelques  génies  heureux,  qui  ne 
croyoient  pouvoir  trouver  une  gloire  durable 
qu'en  fuivant  ces  traces  refpe&ées.  Vous- 
même  ,  vous  parûtes  d'abord  avoir  le  mer 
me  but.  Votre  premier  Ouvrage  tragique, 
malgré  (es  grands  défauts,  pardonnables  à 
l'âge  où  vous  le  donnâtes ,  annonçoit  que 
vous  étiez  dans  le  bon  chemin  ,  &  faifoit 
augurer ,  qu'après  un  début  plus  heureux 
que  ceux  des  Corneille  &  des  Racine , 
vous  alliez  encore  les  furpalTer  ,  ou  les 
égaler  du  moins  dans  le  plus  brillant  de 
leur  carrière  ;  mais  vous  n'avez  pas  été 
au-delà  de  votre  début ,  & ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  (Hdipe  ell  votre  chef-d'œuvre. 

Ce  premier  fuccès  ,  aufïï  prodigieux  que 
mérité  ,   vous  éblouit  trop  ,    &  vous  fk 
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concevoir  foudain  de  trop  vaftes  efpéran- 
ces.  Vous  ne  fîtes  plus  les  mêmes  efforts , 
pour  marcher  d'un  pas  fur  dans  la  route 
de  vos  modèles  :  vous  vous  laiflfâtes  em- 
porter à  votre  facilité.  Trop  de  confiance 
en  vos  forces  vous  fit  trébucher  pîufieurs 
fois ,  &  trois  ou  quatre  Tragédies  qui  fui- 
virent  Œdipe ,  elTuyerent  ou  des  chûtes  , 
ou  desfuccès  médiocres  qu'elles  méritoient. 

Vous  ne  pouviez  ignorer  combien  les 
bons  Ouvrages  font  difficiles  &  demandent 
de  travail  ;  vous  faviez  que  Racine ,  dans 
la  force  de  fon  génie  ,  employoit  deux 
ans  entiers  à  perfectionner  fes  Pièces  ;  Se 
vous  vous  hâtiez  de  produire  pluûeurs  écrits, 
en  différents  genres,  dans  une  feule  année. 

Votre  ambition  fut  de  vous  attribuer 
i'univerfalité  des  talents;  foit  que  vous  fuf- 
fiez  plus  dominé  par  l'amour  des  louanges 
que  par  celui  de  la  gloire  ,  ôc  que  vous 
aimaffiez  mieux  palier  pour  un  efprit  facile 
&  brillant  ,  que  pour  un  génie  achevé  ; 
foit  qu'en  effet  votre  légèreté  vous  em- 
pêchât de  rien  approfondir.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  toute  la  Littérature  devint  votre 
domaine  ,  &  à  lage  de  vingt  ans  ,  vous 
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ofâtes  faire  un  Poëme  épique ,  fans  favolt 
ce  qut  ectoit ,  comme  vous  l'avouez  vousr 
même  quelque   part. 

Si  jamais  Ecrivain  fut  capable  de  parve- 
nir à  cette  univerfalité  ,  ce  fut  Racine. 
Par  une  heureufe  flexibilité  de  génie  ,  <5c 
par  une  étude  confommée  des  Anciens 
&  de  la  nature ,  il  prenoit  fans  peine  tous 
les  tons.  On  a  vu  de  lui  (  ce  que  vous  avea 
fouvent  tenté ,  mais  toujours  en  vain  )  com- 
ment il  pouvoit  palTer  du  tragique  le  plus 
fublime  &  le  plus  pathétique,  aux  grâces 
riantes  &  légères  du  comique  le  plus  en- 
joué. Quel  homme  ,  après  Molière ,  a  le 
mieux  faifî  cette  plaifanterie  fine  &  natu- 
relle ,  cet  atticifme ,  ce  fel  délicat  qui  fait 
le  plus  grand  charme  de  la  Comédie ,  & 
que  Regnard  lui-même  a  rarement  ren- 
contré! On  voit  aufîi,  par  le  peu  d'Epi- 
grammes  qu'il  nous  a  laiiTées  ,  qu'il  con- 
nohToit  parfaitement  Iâ  tournure  &  la  naï- 
veté de  ce  genre ,  & ,  peut-être  ,  s'il  en 
eût  fait  davantage  ,  auroit-il  6té  l'efpoir  à 
RouiTeau  de  l'y  pouvoir  égaler.  Qui  ne 
peut  juger,  par  quelques  Cantiques  qu'il 
a  mis  en  vers ,  &  fur-tout  par  fes  admira- 
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Mes  Choeurs  d'Efther  &  d'Athalie  ,  qu'il 
étoit  très-grand  Poète  lyrique  (  talent  que 
vous  n'avez  jamais  eu  )  &  qu'il  eût  porté 
cette  Poéfie  ,  s'il  s'y  fût  adonné  entière- 
ment ,  plus  loin  encore  que  RoufTeau  ;  car  , 
avec  autant  d'élévation  &  d'enthoufiafme , 
il  y  auroit  mis  plus  de  douceur  ,  de  fenti- 
ments ,  plus  de  variété  ,  &  peut-être  auflî 
plus  d'harmonie  :  quoique  Roufleau  ne 
manque  point,  à  beaucoup  près,  de  toutes 
ces  qualités  ,  comme  l'ofent  avancer ,  après 
vous ,  vos  flatteurs ,  qui  ne  rougiiïent  pas 
de  déchirer  la  mémoire  de  ce  grand  Poëte, 
pour  complaire  lâchement  à  votre  animo- 
fité  contre  lai. 

Combien  ne  doit-on  pas  regretter  que 
Racine ,  dans  l'intervalle  de  douze  années 
qu'il  'laiffa  entre  Phèdre  Se  Athalie,  temps 
où  fon  génie  étoit  dans  fa  plus  grande 
vigueur ,  n'ait  pas  entrepris  de  donner  un 
Poème  épique  à  la  France  !  Si  la  chofe 
étoit  poffible ,  quel  autre  l'eût  mieux  fait 
que  lui  ! 

Ce  grand  homme  n'étoit  pas  moins 
habile  Ecrivain  en  profe  qu'en  vers.  Deux 
Lettres  contre  quelques  Auteurs  de  Port- 
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Royal  prouvent  combien  il  favoit  répan- 
dre d'agréments  &  de  légèreté  fur  les 
fujets  les  plus  férieux.  Un  difcours  à  l'A* 
cadémie  s  après  la  mort  du  grand  Cor- 
neille ,  attelle  qu'il  favoit  les  routes  qui 
conduifent  à  la  plus  haute  éloquence  ;  ôc 
l'on  voit  aiTez  ,  .en  lifant  fon  Hiftoire  abré- 
gée de  Port-Royal  ,  par  les  grâces  tou- 
chantes &  nobles,  par  l'aimable  fimplicité 
&  la  douceur  de  flyle  dont  il  a  embelli 
la  féchereiTe  de  ce  fujet ,  les  refïburces  qu'il 
auroit  trouvées  dans  fa  plume,  pour  un 
fujet  plus  intéreffant  ôc  plus  favorable  à 
toute  l'étendue  de  fon  talent. 

Mais  Racine  fe  contenta  de  montrer 
ce  qu'il  auroit  pu  faire  dans  toutes  les 
parties  de  la  Littérature.  Il  fentit  bien  > 
par  les  peines  &  les  efforts  qu'il  lui  en  coûta 
pour  en  perfectionner  une  feule ,  qu'il  étoit 
impoffible  de  les  parcourir  toutes  d'un  pas 
é^al  ;  &  il  aima  mieux  exceller  dans  le 
genre  qui  lui  plaifoit  le  plus,  que  d'être 
fuperficiel  dans  plufieurs  à  la  fois. 

En  effet,  Monfieur,  comment  prétendre 
approfondir  les  chofes  que  l'on  traite  ,  en 
travaillant  à  votre  manière  î  Vous  avez , 
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à  ce  qu'on  dit  ,  dans  votre  cabinet ,  plu- 
Ceurs  pupitres  ,  fur  lefquels  font  différents 
Ouvrages  commencés  ,  pendent   opéra  in- 
terrupta.  Ici ,  c'eft  une  Tragédie  ;  là  ,  une 
Comédie  ,•  plus  loin ,  une  Hiftoire  ;  de  ce 
côté  i  un  morceau  de  Philofophie  -,  de  cet 
autre  ,  une  Satire  ;  ici  un  Poëme  épique , 
là  un  Conte,  &c.  Vous  paffez  indifférem- 
ment   de    l'un    à  l'autre    dans    la    même 
journée ,  &  vous  laiffez  fur  tous  des  traces 
de  votre  prodigieufe  facilité.  Mais ,  dites- 
moi  ,  je   vous    prie  ,   s'il  efl:  poflîble  de 
changer  ainfi  d'enthoufiafme  d'un  moment 
à  l'autre ,  pour  faiûr  profondément  tout  ce 
qu'un  fujet   peut    offrir  de  plus  fublime  , 
ou  de  plus  naïf  ?  Comment ,  lorfque  l'es- 
prit efl:  monté  aux  fentiments  pathétiques 
de  la  Tragédie  ,  en  fortir  tout-à-coup  pour 
s'égayer  dans  une  facétie ,  &  méditer  enfuite 
gravement  des  penfées  phiîofophiques  ?  Ne 
feroit  -  ce  point  que   vous   travaillez  fans 
enthoufiafme  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  cette  mé- 
ditation profonde  qui  crée  &  qui  invente  ; 
&  qu'ainfi ,  vous  contentant  des  premières 
idées  que  vous  préfente  une  réflexion  lé- 
gère ,  ou  la  réminifeence  de  ce  que  vous 
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avez  lu ,  vous  vous  fentez  toujours  éga- 
lement difpofé  pour  toute  forte  de  fujets? 
Au  lieu  de  dire  comme  Boileau  : 

Je  fens  que  mon  elprit  travaille  de  génie; 
Ne  pourriez-vous  pas  dire  ? 

Je  fens   que  mon   efprit  travaille  de  mémoire. 

C'eft  fans  doute  de  votre  manière  de  tra- 
vailler,que  viennent  la  plupart  de  vos  défauts. 
Delà  vient  que  vous  confondez  fouvent  tous 
les  tons ,  que  vous  mêlez  la  Satire  avec  l'Epo- 
pée ,  le  bouffon  avec  le  férieux  ;  que  vous 
inférez  des  lambeaux  poétiques  dans  les  en- 
tretiens familiers  de  la  Comédie ,  que  vous 
prêtez  à  une  PrincefTe  les  difcours  d'un  Phi- 
lofophe,  que  vous  mettez  un  Madrigal  dans 
la  bouche  d'un  Héros  3  &  des  Epigrammes 
dans  l'Hiftoire. 

Il  vous  a  fallu  auflî ,  pour  vous  accom- 
moder à  votre  talent  d'effleurer  tout  à  mer- 
veilles »  faire  choix  ,  aux  dépens  de  la 
vraifemblance ,  de  fujets  qui  puffent  inté- 
reffer  fous  plufieurs  ïaces  différentes;  afin 
qu'en  vous  arrêtant  feulement  à  la  fuperflcie 
de  chacune  3  vous  eufliez  toujours  de  quoi 
briller ,  fans  avoir  befoin  d'aucun  effort  pour 
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rïen  tirer  de  neuf  de  votre  imagination.  Les 
détails  que  me  fourniront  vos  Ouvrages ; 
éclair ciront  aûez  ce  que  je  ne  fais  qu'avan- 
cer ici. 

Vous  voilà  donc,  Monfîeur,  afpirant  à 
la  monarchie  univerfelle  fur  notre  Parnafie. 
(Car  je  ne  parle  point  de  vos  tentatives 
dans  quelques  fciences  ,  où  vous  n'avez 
jamais  été  regardé  par  les  Maîtres  ,  que 
comme  un  Ecolier  qui  donnoit  fes  thèmes 
au  Public.  )  Pour  foutenir  des  prétentions 
(i  ambitieufes ,  vous  avez  eu  recours  à  dif- 
férents moyens.  Vous  avez  bien  compris  d'a- 
bord qu'il  falloit  détourner  peu-à  peu  l'at- 
tention &  le  goût  du  Public  ,  des  chef- 
d'oeuvres  qui  faifoient  fes  délices  ;  &  ne 
pouvant  y  parvenir  en  faifant  mieux  ,  le 
plus  court  étoit  de  les  décrier  :  ce  ne  fut 
point  tout  de  fuite  ouvertement.  Vous  aviez 
des  ménagements  à  garder.  Au  lieu  de 
heurter  les  efprits  que  vous  auriez  indit- 
pofés ,  vous  vouliez  les  amener  infenfible- 
ment  à  votre  but.  D'ailleurs ,  il  reftoit  en- 
core quelques  admirateurs  zélés  6c  éclairés 
des  grands  hommes  que  vous  vouliez  ra- 
bailler  -,  il  n'auroit  été  ni  prudent ,  ni  fur 

B 


2$  Première  Lettre 

de  vous  attirer  fur  les  bras  des  Adver- 
faires  fi  redoutables.  Vous  commençâtes 
donc  par  louer  vous-même  ,  avec  une 
modeftie  bien  concertée  ,  &  les  grands 
Maîtres  de  l'antiquité ,  &  ceux  du  beau 
fiecle  de  Louis  XIV.  Vous  vous  faifiez 
gloire,  difiez-vous,  de  les  prendre  pour  vos 
modèles ,  en  reconnoilTant  leur  étonnante 
fupériorité  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  vous  ne 
perdiez  aucune  occafion  de  les  tourner 
en  ridicule  ,  &  de  chercher  à  corrompre 
le  jugement  du  Public  fur  leur  compte. 

Vous  traitiez  Homère  de  bavard  ,    Se 
vous  lui  préfériez  le  TaiTe  ;   vous    vous 
moquiez  de   Pindare  ,    quelquefois  d:Ho- 
race  ,   &  fur-tout  du  genre  lyrique  3    où  - 
vous  avez  toujours  dédaigné  de  réunir. 

Après  avoir  fait  de  grands  éloges  des 
Tragiques  Grecs ,  vous  aviez  foin  d'infi- 
rmer qu'ils  tombent  dans  la  déclamation  & 
la  fécherefie  ,  quoique  ce  foient  les  vices 
dont  Sophocle  eft  le  plus  éloigné. 

Pour  vous  dédommager  des  louanges 
générales  que  vous  donnitxz  à  Corneille , 
à  Racine ,  à  Boileau  ,  vous  négligiez  rare- 
ment   d'amplifier  leurs  défauts,  ou  de  leur 
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en  fuppofer.  Vous  infirmiez  les  jugements 
de  Defpréaux  ,  en  cherchant  à  relever 
Quînault ,  &  à  faire  oublier   Segrais. 

Vous  accordiez  écs  éloges  à  Bofluet , 
à  Pafcal ,  à  Fénelon  ;  mais  vous  plaifan- 
tiez  ailleurs  fur  la  profe  traînante  de  ce- 
lui-ci :  vous  attaquiez  les  penfées  du  fé- 
cond ,  &  vous  difïez  pour  tout  bien  ,  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ait  vieilli  dans  les 
Provinciales  ;  comme  fi  c'étoit  là  le  prin- 
cipal mérite  de  ce  chef-d'oeuvre  de  plai- 
fanterie ,  de  raifonnement  6c  d'éloquence. 
Quant  à  Bofluet ,  ne  fâchant  comment  le 
prendre  ,  vous  ofiez  calomnier  fa  Religion 
&  fes  vertus. 

Vous  faifîez  marcher  Lamotte  avant 
P.oulTeau  ,  lorfque  le  Public  ne  penfoic 
déjà  plus  à  Lamotte. 

La  gloire  de  Crébillon  vous  importu- 
roit  ;  vous  n'ofiez  laiiTer  éclater  votre  ja- 
loufie  contre  un  rival  tant  applaudi.  D'un 
côté  ,  vous  l'appelliez  votre  maître  ,  en 
remaniant  les  mêmes  fujets  tragiques  qu'il 
avoit  traités;  &  de  l'autre,  vous  débitiez 
fourdement  des  critiques  de  fes  Pièces. 

Enfin  3  vous  fîtes   vous-même  un  Ou- 
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vrage  anonyme  ,  aujourd'hui  tout-à-faïC 
oublié  (*)  ,  où  vous  étiez  comparé  à  tous 
nos  Auteurs  ,  &  dont  le  refrein  étoit  à 
chaque  page  :  voyez  comment  M.  de 
Voltaire  eft  plus  fublime  que  Corneille, 
plus  pathétique  que  Racine,  plus  mâle  que 
Crébillon  ,  plus  grand  Poète  que  RoufTeau , 
plus  naturel  que  Lafontaine  ,  plus  éloquent 
que  Bofïuet ,  plus  élégant  que  Fénelon  ,  &c. 

Cependant  vous  cachiez  encore  votre 
deflein,  en  femant  dans  le  Public  le  germe 
de  toutes  ces  opinions  qui  vous  étoient 
favorables.  A  ceux  qui  vous  auroient  re- 
proché tant  de  fentiments  faux  &  hazardés, 
vous  auriez  pu  montrer,  dans  vos  écrits, 
àes  fentiments  contraires  qui  vous  auroient 
difculpé. 

Cette  politique  vous  réuffit;  vous  plûtes 
aux  différents  partis  de  la  Littérature.  Les 
uns  vous  croyoient  dans  la  bonne  route  , 
grâces  au  fafte  &  à  l'étalage  que  vous 
mettiez  fouvent  dans  votre  amour  pour 
les  bons  principes  ;  les  autres  fe  flattoient 
que  vous  étiez  de  leur  Se&e  ,  par  les  traits 

(  *  )  Connoijfance  de:  beautés  &  des  défauts  de  la 
Poéfie  Fmnçoife ,  &c. 
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malins  &  les  coups  détournés  que  vous 
portiez  adroitement  aux  génies  qui  vous 
faifoient  ombrage. 

Enfin  ,  quand  vous  n'eûtes  plus  rien  à 
ménager ,  ni  à  craindre  ;  que  vous  eûtes 
vu  difparoître  de  la  Littérature  tous  ceux 
qui  auroient  eu  du  poids  contre  vous  , 
par  leurs  talents  &  leurs  lumières  ,  tels 
que  RoufTeâu ,  Racine  le  fils ,  Rollin  ,  8c 
quelques  autres }  quand  vous  avez  apperçu 
la  foule  de  vos  difcipîes  &  de  vos  admi- 
rateurs ,  qui  dominoit  &  faifoit  par-tout 
enregistrer  vos  arrêts  ,  vous  avez  mis  bas 
toute  contrainte  8c  toute  diflimuîation. 

Vous  avez  employé  toutes  vos  forces  k 

déprimer  les  Anciens  ,  pour  ravaler   plus 

aifément  les  Modernes  fameux  qui  s'étoient 

fait  gloire  de   les  rmiter  i  quolibets,  plai- 

fanteries3  traduirions  ridicules,  touc  vous 

fut  bon. 

Vous  avez  comparé  Efchyle  à  Caldéron  ; 

vous  avez  travefti ,  à  la   manière  de  Per- 

raut  ,  les  traits   fublimes  de  l'Iliade  Se  de 

rOdyflee  ;  vous  avez  appelle  la   ceinture 

de  Vénus ,  un  fichu. 

Vous  avez  traité  Homère  de  Poëte  qui 
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n'a  aucune  morale,  lui  qu'Horace  mettoit 
avant  tous  les  Philofophes ,  pour  Piniîruc- 
tion   &  l'importance  des  préceptes. 

Vous  avez  dit  c^AriJlophane ,  qui  n'eft 
ni  Comique ,  ni  Poète  ,  n'auroit  pas  été 
admis  parmi  nous  h  donner  /es  farces  a 
la  Foire  S.  Laurent» 

Vous  avez  dit  que  Lafontaine  nétoit 
pas  un  Ecrivain  fublime  ,  ni  un  des  pre- 
miers génies  ,du  grand  Jiecle» 

Vous  avez  fait  d'injuftes  critiques  du 
fujet  d'Athalie,  parce  que  cette  Tragédie 
efl  peut-être  la  feule  parfaite  qui  foit  dans 
aucune  Langue.  Vous  avez  dit  de  Racine , 
qu'on  peut  fe  plaindre  de  ne  trouver  fou- 
vent  dans  ce  Poète  ,  qu'une  élégance  qui 
plaît ,  &  non  pas  un  torrent  d'éloquence 
qui  entraîne  :  de  n'éprouver  qu'une  foible 
émotion  ,  &  de  fe  contenter  d'approuver, 
quand  on  voudroit  que  l'efprit  fût  étonne 
&  le  cœur  déchiré. 

Vous  avez  fait  un  Commentaire  de  Cor- 
neille 9  pour  avoir  occafion  de  vous  appe- 
fantir  fur  des  défauts  qui  font  moins  de  lui  que 
de  fon  tems ,  pour  lui  en  rechercher  d'imagi- 
naires ,  &  pour  affoiblir  autant  que  vous  le 
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pourriez,  les  beautés  fublimes  qui  vous  met- 
tent fi  loin  au-deiïbus  de  lui. 

Vous  avez  dit  de  Boileau  ,  qu'on  ne 
trouve  aucun  cnthovjïafmc  dans  fis-  Poe- 
fies  ;  &,  comme  fon  Lutrin  vous  a  tou- 
jours offufqué  la  vue  ,  parce  qu'il  efb  un 
fujet  de  comparaifon  peu  avantageux  à  la 
Henriade ,  vous  avez  trouvé  que  le  Dif- 
penfari ,  petit  Poëme  Anglois  ,  étoit  peut- 
être  (  admirez  cette  réferve  !  )  fupérkur  au 
Lutrin  ;  ainG  que  je  ne  fais  quel  autre 
Poëme  Anglais  fur  les  Médecins  &  les 
Apothicaires  s  qui  a ,  dites-vous  ,  plus  d'i- 
magination ,  de  variété  ,  de  naïveté  que 
ce  même  Lutrin  ;  &  pour  en  donner-  la 
preuve ,  vous  traduifez  ainfi  le  début  de 
ce  chef-d'œuvre  de  plaifanterie  : 

Muie  ,  raconte-moi  les  débats  falutaires 
Des  Médecins   de  Londre  Se  des  Apothicaires. 
Comment  laifTerent-ils  refpirer  leurs  malades, 
Pour  frapper  à  grands  coups  Cur  leurs  chers  camarades? 
Comment  changerent-ils  leur  coefrure  en  armet , 
Leur  feringue  en  canon  ,  Ja  pillule  en  boulet  ? 

-  Vous  avez  traité  Roufleau  de  Vérifica- 
teur qui  ne  connoît  ni  fon  fiecle  ,  ni  la 
PhilofophU  ,  ni  la  Poéfie  ,  ni  fa  Langue  ; 
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de  Po'ête  qui  ne  penfe  point  ,  dont  le  prin- 
cipal mérite  avoit  conjîfté  dans  des  Epi' 
grammes  qui  révoltent  l'honnêteté  la  plus 
indulgente  ,  &c.  (  Ce  reproche  fied  bien 
dans  la  bouche  du  Chantre  des  amours  de 
l'âne  pour  la  Pucelle.  )  Vous  avez  fort 
ingénieufement  comparé  les  endroits  les 
plus  fupportables  des  froides  Odes  de  La-* 
motte  ,  aux  endroits  les  plus  foibles  des 
dernières  Odes  de  RoulTeau  :  comme  â 
cette  fupercherie  puérile  pouvoit  en  im- 
pofer  à  perfonne  î 

Pour  ne  dire  qu'un  mot  du  fameux 
Crébillon,  &  ne  point  vous  rappeller  le 
prétendu  éloge  de  ce  Poëte ,  où  vous  le 
déchiriez ,  au  moment  qu'on  lui  drelToit 
un  tombeau,  vous  l'avez  nommé  Crébillon 
le  Barbare. 

Vous  avez  appelle  l'Auteur  de  FEfprit 
des  Loix,  &  d'autres  Ouvrages  de  génie, 
un  homme  d'efprit. 

Vous  avez  cherché  à  jeter  un  ridicule 
déplacé  fur  ks  Ecrits  de  M.  RoulTeau  de 
Genève  ,  l'homme  le  plus  éloquent  de 
notre  fiecle. 

Yous  avez  fait  d'envieufes  critiques  du 
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ftyle  de  M.  de  BufFon ,  ftyle  afTez  beau 
pour  vous  faire  fécher  de  jalouûe.  Vous 
avez  dit  de  lui  :  rien  n'eft  plus  déplacé 
que  de  parler  Phyjique  poétiquement,  C'efl 
le  charlatanifme  d'un  homme  qui  veut  faire 
pajjer  de  faux  fyftemes  a  la  faveur  d'un 
vain  bruit  de  paroles»  Les  petits  efprits 
font  trompés  par  cet  appas  ,  &  les  bons 
efprits  le  dédaignent*  Vous  ne  pouvez 
ignorer  cependant  que  Platon  a  parlé  de 
philofophie  ;  Xénophon  ,  de  politique  ; 
Pline  ,  de  phyGque  &  d'autres  Arts  , 
du  ftyle  le  plus  fublime  &  le  plus  poé- 
tique. 

Vous  avez  tâché  d'enlever  à  la  Tragé- 
die de  Didon  ,  la  gloire  qu'elle  s'eft  ac- 
quife  &  qu'elle  confervera  malgré  vous. 

Vous  nous  avez  dit  que  Vert-  Vert  de 
la  Chartreufe  fonr  tombés  ,  &  ne  fe  lifenî 
plus  ;  enfin  que  n'avez- vous  pas  dit  ?  Vous 
avez  efpéré  que  tous  ces  dogmes  nou- 
veaux ,  avancés  d'un  ton  de  maître  &  d'un 
air  cavalier ,  foutenus  par  le  poids  de  votre 
nom,  deviendroient  des  loix  en  Littéra- 
ture ;  &  que ,  formant  ainû*  pêu-à-peu  le 
jugement  de  votre  fiecle  &  de  la  poflé- 
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rite  fur  vos  propres  jugements ,  on  cnfouî- 
roit  à  jamais  tous  les  livres  dans  le  plus 
profond  oubli ,  pour  ne  plus  lire  que  les 
vôtres. 

Quant  à  votre  fiecle ,  vous  ne  vous  êtes 
guère  trompé.  Les  efprits  qui  examinent  y 
qui  cherchent  à  s'inftruire  ,  &  qui  jugent 
d'après  eux-mêmes,  font  rares  aujourd'hui. 
II  étoit  bien  plus  court,  en  retenant  vos 
dédiions  légères  &  tranchantes  ,  de  pro- 
noncer fans  appel ,  d'après  vous ,  fur  les 
plus  grands  génies.  On  a  donc  entendu 
mille  échos  répéter  vos  différentes  opi- 
nions ;  elles  en  ont  bientôt  fait  éclorre  une 
infinité  d'autres  encore  plus  abfurdes. 

On  a  vu  couronner  à  l'Académie  une 
pièce  de  Vers  ,  où  Lucain  &  le  Taffe 
étoient  préférés  à  Virgile ,  &  dans  laquelle 
Boileau  étoit  traité  d'Ecrivain  fans  feu  & 
fans  verve.  On  n'a  cefïé  de  déclamer  contre 
ce  fameux  Critique ,  dont  le  génie  effraie 
encore  les  fucceffeurs  des  Pradons. 

Il  s'eft  formé  une  efpèce  de  parti  pour 
faire  revivre  Quinault  ,  l'élever  au  rang 
des  grands'-Poëtes ,  &  le  placer  au  moins 
auprès  de  Racine.  On  alloit   citant   fans 
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ce/Te  des  morceaux  de  fes  Opéra  ,  dénués 
de  vigueur  &  de  poéfie ,  comme  des  mor- 
ceaux fublimes  ;  &  ,  parce  que  la  Mufïque 
les  faifoit  retenir ,  on  apportoit ,  pour 
preuve  de  leur  mérite,  qu'ils  étpient  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde.  Comme 
fi  les  Vers  les  plus  miférables ,  dès  qu'ils 
font  fur  un  air  agréable  &  piquant  ,  n'é- 
toient  pas  tous  les  jours  chantés  dans  tout 
le  Royaume. 

On  a  vu  jufqu'à  des  Géomètres  ,  s'i- 
maginant  qu'ils  dévoient  fe  connoître  en 
Poéfie  ,  nous  débiter  d'un  grand  fang-froid 
les  préceptes  les  plus  ridicules  fur  un  Art 
auflî  éloigné  d'eux  qu'Euclide  efl  loin 
d'Homère. 

On  a  vu  une  foule  de  foi-difans  Philo- 
fophes ,  fe  déchaîner  contre  RoufTeau  ,  & 
s'efforcer  de  faire  lire  Lamotte  ,  qui  efl 
demeuré  tout  âuffî  peu  lifible  ,  quoique 
abrégé  des  trois  quarts  &  demi. 

On  a  vu  même ,  depuis  peu ,  On  de  vos 
plus  écervelés  partifans  s'établir  publique- 
ment votre  champion  contre  le  grand 
RoufTeau ,  pour  lui  difputer  ce  furnom  de 
grand,  envers  &  contre  tous.  On  vous  a 
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vu  aufïi-tôt ,  Pencenfoir  à  la  main  ,  rendre 
grâce  à  ce  généreux  champion  qui  vouloit 
bien  fe  faire  honnir  pour  l'amour  de  vous  (*> 
Enfin,  autorifé  par  votre  exemple,  l'on 
n'a  plus  gardé  ni  règle  ni  mefure  :  on  a 
négligé  toute  étude  profonde  d'un  Art  qui 
n'eft  pas  aufîi  facile  qu'on  le  croit.  On 
s'eft  imaginé  tout  favoir ,  après  vous  avoir 
lu.  On  a  oublié  tous  les  principes  de 
goût  :  on  les  a  regardés  comme  dss  en- 
traves ridicules.  On  a  méprifé  la  lecture  Se 
l'imitation  de  l'antiquité  ,  Se  Ton  a  traité 
de  pédans  ceux  qui  y  rappelloient  les  efprits. 
Je  ne  fais  pourtant  fi  Racine ,  Lafontaine, 
ôc  Molière ,  ces  grands  imitateurs  des  An- 


(*)  Cette  belle  proueffe  a  fait  faire  l'Epigramme  fui- 
rante ,  qui  ne  fera  finement  pas  louée  dans  le  Mer- 
cure : 

Quand  la  Harpie  ,  oracle  du  Mercure  , 
Du  grand  Roufleau  vient  déchirer  le  norh » 
Et  que  ,   pour  pris  de  cette  infulte  obfcure , 
Voltaire  élève  au  Citl  ce  Mirmidon  ; 
Expliquez-nous  qui  des  deux,  je  vous  prie, 
De  plus  d'opprobre  a  fouillé  fon  pinceau,. 
Ou  la  Harpie  en  déchirant  Roufleau; 
Ou  Voltaire  en  louant  la  Harpie  ? 
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tiens  ,  étoient  des  pédans  ,  Se  fi  une 
ignorance  hautaine  n'eft  pas  pins  voifine 
du  pédantifme  que  le  favoir  Se  l'érudition 
même. 

Dès  qu'on  eut  perdu  de  vue  la  route 
du  vrai  Se  du  beau  ,  qui  efl  toujours  la 
feule  &  la  même;  tandis  qu'il  y  en  a  mille 
différentes  pour  s'égarer  ;  dès  qu'on  eue 
fait  quelques  pas  de  travers  ,  on  donna 
bientôt  dans  les  plus  grandes  abfurdkés. 

Vous  aviez  prétendu,  fans  fondement, 
comme  j'efpere  vous  le  prouver  par  la 
fuite  ,  que  la  Scène  Françoife  étoit  trop 
dénuée  d'action.  Auffi-tôt ,  pour  vous  imi- 
ter ,  on  ne  fie  plus  qu'entaffer  les  événe- 
ments dans  une  Tragédie.  On  accumula 
les  fituations ,  les  coups  de  Théâtre  ,  les 
décorations ,  les  machines ,  Se  tout  ce  vain 
fpeclacle  fait  pour  repaître  les  yeux ,  tandis 
que  le  cœur  &  l'efprit  relient  vuides. 

Vous  aviez  donné  l'exemple  de  coudre 
beaucoup  de  lambeaux  philofophiques  aux 
difeours  de  vos  perfonnages  :  dès-lors , 
aucun  Acteur,  Prince  ou  Confident ,  jeune 
ou  vieux ,  tranquille  ou  paiîïonné ,  n'ofa  plus 
ouvrir  la  bouche  fans  lâcher  une  maxime. 
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Vous  aviez  femé  dans  vos  Pièces  des 
alîafions  hardies  contre  la  Religion  ,  talent 
facile  &  miférable  qu'avoient  eu  avant  vous 
Bergerac  &  Théophile  :  on  ne  rechercha 
bientôt  que  des  fujets  où  l'on  pût  faire 
de  fortes  applications  à  .notre  culte  ,  à  nos 
Prêtres. 

Vous  aviez  cru  imaginer  que  la  Tra- 
gédie pourroit  peindre  les  moeurs  des  Na- 
tions ,  comme  l'Hiftoire  ;  ce  qui  eft  vrai 
en  partie  ,  &  à  quoi  n'ont  manqué  ni  Cor- 
neille ni  Racine.  Auffi-tôt  ,  d'après  vous , 
on  fit  le  principal  de  cet  acceiîbire  ;  on 
vint  nous  étaler  fur  la  fcene  les  moeurs 
les  plus  étranges  ,  les  cérémonies  les  plus 
barbares  des  Scythes  ,  des  Hottentots, 
des  Illinois  ,  des  Iroquois ,  &c. 

Vous  aviez  pris  la  défenfe  de  la  Co- 
médie larmoyante  ,  où  vous  aviez  eu  quel- 
que fuccès  :  vous  aviez  dit  que  tous  les 
genres  font  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 
Comme  perfonne  ne  fe  croit  né  pour  en- 
nuyer ,  chacun  inventa  fon  genre  qu'il  fou- 
tint  fort  bon ,  puifqu'cn  y  avoit  pleuré  ; 
&  qu'on  ne  s'ennuie  point  à  la  Comédie, 
quand  on  y  pleure. 
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Les  uns  en  firent  un  mélange  de  tra- 
gique &  de  comique;  les  autres  un  tiiTu 
d'aventures  romanefques  ,  de  reconnoif- 
fances ,  de  fîtuations  bourgeoifement  pa- 
thétiques. 

Ceux-ci  s'imaginèrent ,  qu'avec  une  intri- 
gue telle  quelle  ,  on  pouvoit  en  compofer 
une  fuite  de  Dialogues  Moraux  6c  Philofo- 
phiques  ;  le  tout  alTaifonné  de  réflexions 
hardies  &  profondes,  pour  Tinilruftion  du 
Peuple. 

Ceux-là  charmés  d'avoir  vu  que  la  dé- 
coration d'un  Café ,  dans  votre  Ecojfoife  , 
avoit  fait  la  moitié  du  fuccès  de  cette  Pièce 
bizarre ,  ae  s'embarrafîèrent  plus  des  paro- 
les ,  ni  du  ftyle ,  ni  du  comique  dans  une 
Comédie.  Ils  y  fubftituèrent  une  Panto- 
mime très-fréquente  &  très-utile  aux  mœurs  ; 
comme  des  perfonnes  qui  jouent  au  .tric- 
trac, aux  échecs,  au  wifch,  &c.  D'autres  qui 
prennent  du  thé ,  ou  qui  fe  promènent  les 
bras  croifés  ,  fans  rien  dire ,  pour  appren- 
dre aux  Spectateurs  à  marcher  ,  dans  telle 
fituation  ;  des  valets  qui  rangent  des  chaifes 
dans  un  Sallon ,  qui  allument  ou  qui  étei- 
gnent des  bougies.  Enfin  s  mille  autres  cho- 
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fes  aufli  intéreffantes ,  &  qui ,  étant  fur e- 
ment  dans  la  nature,  ne  peuvent  être  trop 
fidèlement  repréfentées  au  Théâtre  ,  fi  l'on 
en  croit  nos  Dramaturges  nouveaux.  Ils  ou- 
blient  fans  doute  qu'il  y  a  mille  chofes  dans 
la  nature  que  Ton  cache  avec  grand  foin  ; 
&  que  les  imitations  faites  par  l'art  doivent 
être  non  feulement  naturelles  ,  mais  décen- 
tes &  inftrucliives. 

Vous  vous  avifâtes  le  premier ,  &  aufîi-tôt 
beaucoup  d'autres  s'avisèrent  qu'il  falloit 
donner  un  nouveau  ton  à  la  Poéfie  :  que  fi 
l'on  y  pouvoit  faire  entrer  des  termes  de 
Logique,  de  Chymie,  de  Peinture,  &  même 
de  la  Phyfique  de  Newton  ,  avec  tout  fon 
attirail  algébrique ,  ce  feroit  une  grande 
victoire  remportée  fur  le  dernier  fîecle  ,  où 
l'on  croyoit  que  les  images  étoient  le  véri- 
table langage  Poétique  ;  où  l'on  ne  favoit 
pas ,  en  un  mot ,  que  le  fyftême  de  l'at- 
traction &  de  la  gravitation  pouvoit  fournir 
des  vers  bien  harmonieux  &  bien  coulans. 

La  plupart  des  Ecrivains  en  profe  vous 
prirent  aulTi  pour  leur  modèle.  Vous  leur 
apprîtes  la  manière  de  difcourir  par  cha- 
pitres, fur  toutes  fortes  de  matières,  en  feuil- 
letant 
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Jetant  Bâyle  &  Lamotte  le  Vayer ,  en  pre«î 
nant  deux  ou  trois  penfées  Taillantes  ;  en  les 
faifant  jouer  &   contrafter  enfemble  par  le 
moyen  de  l'antithèfe  ;  &  fur-tout  en  s'abf- 
tenant  prudemment  de  raifonner  avec  quel- 
que ordre  &  quelque  méthode.  Une  plaifan- 
terie  bonne  ou  mauvaife ,  un  jeu  de  mots ,' 
une  tournure  épigrammatique  ou  fenten- 
cieufe,  tout  cela  vous  difpenfoit  de  rien  ap- 
profondir *,  &  en  cinq  ou  fix  pages ,  vous 
aviez  traité  la  matière  la  plus  grave  de  l'aie 
le  plus  délibéré.  Vous  eûtes  une  foule  d'imi- 
tateurs en  ce  genre  fi  facile.  Vous  fûtes  le 
héros  des  petits-maîtres  ignorants.  Il  n'y  en 
eut  pas  un  qui ,  pour  faire  montre,  dans  l'oc- 
cafion  ,  d'efprit  &  de  Philofophie  ,  n'apprît 
par  cœur  quelques   chapitres  de  vos  mê-. 
langes  ,  &  ne  pût ,  avec  un  tel  renfort,  tenit 
tête  à  la  raifon  même ,  ôc  déconcerter  lô 
bon  fens  le  plus  déterminé. 

Enfin ,  Monûeur ,  vous  avez  vu  votre 
fiècle  docile  fuivre  aveuglément  vos  déci- 
dons &  former  fon  goût  fur  le  vôtre.  Vous 
avez  donc,  par  vos  opinions  littéraires, 
préparé  cette  révolution  qui  a  été  plus  loin 
que  vous  ne  penûez  ;  elle  nous  a  jetés  à. 

C 
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un  tel  degré  de  mauvais  goût ,  qu'il  n'y  $ 
plus  qu'un  fiècle  de  barbarie  Se  d'ignorance 
entière  qui  puiffe  nous  faire  oublier  tant  de 
fottifes ,  &  nous  remettre  en  état  d'avoir  des 
notions  plus  fimples  Se  plus  faines;  un  juge- 
ment plus  pur  ,  &  un  goût  plus  naturel. 

Heureux  encore ,  fi  vous  n'aviez  égaré 
les  efprits  que  dans  les  chofes  d'agrément  ! 
Elles  tiennent ,  il  eft  vrai ,  à  la  gloire  d'un 
Peuple  ;  mais  enfin ,  elles  ne  font  pas  fi 
effentielles  à  l'homme ,  qu'il  ne  puilTe  s'en 
paffer ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  fes  vertus , 
ni  à  fon  bonheur  !  Un  mal  effrayant ,  Se 
peut-être  irréparable ,  que  la  le&ure  de  vos 
écrits  a  fait  à  votre  fiecle  ,  à  votre  Na- 
tion ,  c'efl  le  coup  mortel  qu'ils  ont  porté 
aux  moeurs.  Je  ne  m'arrêterai  point  fur  tout 
ce  que  ce  tableau  préfente  de  trifle  Se  de 
déplorable.  Que  l'on  confidere  feulement 
lefunefle  effet  qu'ont  produit  ces  Ouvrages 
dangereux  fur  les  femmes  Se  fur  les  jeunes 
gens  :  car  c'efl  à  eux  principalement  que 
vous  avez  droit  de  plaire  par  la  légèreté  , 
Se  j'ofe  dire  ,  par  la  frivolité  de  votre  efprit. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité ,  ou  plutôt 
far  quel  effet  de  leur  caraâere  Se  de  leur 
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tempérament  ,  les  femmes  en  général 
font  portées  à  préférer  fét^urderie  ,  la  fo- 
lie, l'impertinence  même,  à  la  faille-,  à 
la  prudence  &  à  la  raifon.  Mettez  dans  une 
compagnie  de  femmes ,  Il  l'on  veut  les  plus 
honnêtes,  deux  hommes,  dont  l'un  tranquille 
&  réfervé  ,  aura  l'efprit  agréable,  orné,  mais 
folide ,  faura  fe  taire  Se  parler  à  propos  j 
l'autre  fera  pétulant ,  hardi ,  grand  parleur, 
pfaifanterâ  à  tort  &  à  travers  fur  les  chofes  les 
plus  refpeclables ,  déchirera  les  abfents,  rail- 
lera vivement  les  préfénts ,  n'écoutera  que 
ce  qu'il  dit,  rira  le  premier  de  fes  faillies 
les  plus  hafardées,  répondra  par  un  quo- 
libet aux  difeours  les  plus  fenfés  :  à  coup 
fur,  toutes  ces  femmes  n'auront  des  yeux 
&  des  oreilles  que  pour  notre  étourdi ,  &, 
quand  même  elles  auroient  quelqu'eftime 
pour  l'autre  ,  elles  fe  fentiront  toujours  en- 
traînées, par  je  ne  fais  quel  penchant,  vers 
le  plus  fou  &  le  plus  déraifonnable  des  deux. 
Ne  riez  point ,  Monfieur ,  cette  fable  effc 
Votre  hiftoire.  Votre  efprît  fai liant ,  la  fo- 
lie de  vos  imaginations  ,  le  libertinage  de 
vos  penfées ,  l'audace  de  vos  difeours ,  votre 
ton  léger  <Sc  décifif ,  le  tour  libre  &  fami' 
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lier  de  vos  plaifanteries  ;  voilà  par  où  voufr- 
avez  tourné  la  tête  à  la  plupart  des  fem- 
mes. Avec  ces  agréments  qui  leur  plaifenti 
fi  fort ,  vous  vous  êtes  emparé  de  leur  ef- 
prit ,  &  vos  livres  ont  fait  leur  lecture  la 
plus  aflîdue  &  la  plus  chérie.  Là ,  elles  ont 
fucé  le  poifon  le  plus  dangereux  pour 
elles  -,  une  habitude  de  fe  moquer  de  tout , 
de  tourner  en  ridicule  les  chofes  les  moins 
fufceptibles  de  ridicule;  de  vouloir  fou- 
mettre  à  leur  raifonnement,  ce  qu'il  fauî 
révérer  en  filence  âc  avec  foumiflïon. 

Bientôt  elles  vont  fe  débarrafïer  de  tous 
ces  principes  fi  gênants  &  fi  incommodes 
à  leur  fexe.  Elles  vont  traiter  de  chimères 
cesloix  auftères  de  pudeur  &  de  bienféance  j 
que  la  nature ,  difent-elles  ,  ne  leur  a  pas 
plus  impofées  qu'aux  hommes  :  elles  vou-; 
dront  analyfer  leurs  devoirs ,  &  d'après  vos 
maximes,  elles  les  réduiront  à  peu  de  chofe  ; 
elles  traiteront  de  préjugé  abfurde  cet  em- 
pire des  hommes  fur  les  femmes  ;  elles 
prendront  fi  bien  en  main  l'autorité ,  qu'en 
effet  elles  fe  mêleront  de  toute  chofe  3  fe- 
ront &  déferont  tout  dans  le  monde ,  &  par- 
viendront même  à  faire  reconnoître  leur 
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ïiiurpatïon  aux  hommes ,  prêts  à  s'y  fou-? 
mettre  refpe&ueufement. 

Qu'y  a-t-il  déformais  d'impénétrable  à 
leur  curiofité  ?  Voyez-les  raifonner  &  décider 
de'tout  :  elles  font  beaux-efprits ,  favantes  & 
Philofophes  ;  elles  diflertent  aufli  légèrement 
fur  le  Syftême  de  la  Nature  que  fur  un  Ro- 
man ,  fur  un  Drame  ;  elles  traitent  les  que£ 
lions  les  plus  férieufes  &  les  plus  impor- 
tantes ,  comme  elles  parlent  d'ariettes  & 
'de  chanfons  ;  elles  débitent  leurs  belles 
maximes  devant  leurs  enfants  &  leurs  domef- 
tiques ,  qui  s'abreuvent  de  ces  principes  em- 
poifonnés;  &  qui  ont  l'efprit  &  le  cœur 
corrompus  avant  que  de  favoirdiftinguer 
le  bien  du  mal. 

Ne  font-ce  pas  les  femmes  qui  ont  ac- 
crédité ,  qui  ont  appuyé  dans  le  monde 
fcette  fette  d'hommes  qui  s'appellent  Phi-, 
lofophes  ;  Se  à  la  tête  defquels  vous  vous 
Faites  honneur  de  marcher  ?  Us  ont  bien 
fenti ,  ainfi  que  vous  ,  ces  hommes  fi  pru- 
dents ,  que  leur  réputation  &  leur  crédit 
ne  pouvoient  être  mieux  qu'entre  les  mains 
de  celles  à  qui  on  ne  peut  rien  refufer , 
même  quand  «lies  n'accordent  rien.  C'eft 

C  iij 
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par  ces  bouches,  toujours  favorablement 
écoutées,  qu'ils  ont  répandu  leurs  opinions 
les  plus  hardies,  &  qu'ils  ont  fait  publiée 
leur  gloire  ,  &  leur  mérite.  C'elt  avec  de 
tels  appuis  qu'ils  font  parvenus  aux  places , 
en  faifant  parade  de  leur  défïntéreffement  ; 
qu'ils  fe  font  introduits  chez  les  Grands  , 
«n  affc&ant  de  les  méprifer  dans  leurs  li- 
vres; &  qu'ils  fe  font  enrichis,  en  criant 
qu'ils  ne  vouloient  que  du  pain  &  la  liberté. 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  enve- 
lopper toutes  les  femmes  dans  cette  cenfure 
malheureufement  trop  vraie  j  mais  qui  de-? 
viendroit  injufte,  fi  je  n'y  mettois  quelque 
reftriclion.  Il  eft  encore  ,  fans  doute  ,  un, 
grand  nombre  de  femmes  refpeclabies  qui 
cultivent  en  fecret  les  vertus  de  leur  fexe  Se 
de  leur  état  ;  qui  fuient  cette  affiche  in-. 
décente  &  folle  de  Philofophie  &  de  beU 
efprit  :  qui  s'inftruifent  pour  mieux  aimer 
leurs  devoirs -,  qui  s'éclairent  pour  s'affermit 
dans  les  bons  principes  ;  -mais  qui  favent 
s'arrêter  au  terme  que  la  bienféance  leur  dé- 
fend de  palier ,-  &  qui ,  fans  chercher  à  de- 
venir des  efprits  forts,  fe  contentent  d'être, 
des  femmes  vertueufes  &  raifonnables. 
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Je  demande  pardon  aux  autres ,  fi  j'ai 
mis  au  grand  jour  un  portrait  fi  reflemblant. 
Je  n'ignore  pas  que  c'eft  blefier  les  loix 
de  la  galanterie  françoife  de  montrer  aux 
femmes  leurs  défauts ,  quels  qu'ils  foient , 
Se  de  leur  dire  ouvertement  des  vérités  fâ- 
cheufes  :  mais  je  les  prie  de  faire  attention 
que,  depuis  qu'elles  ambitionnent  de  fe  dé- 
pouiller de  leur  fexe ,  pour  devenir  hom- 
mes &  Philofophes,  elles  nous  ont  mis  un  peu 
plus  à  l'aife  avec  elles  :  elles  nous  donnent 
le  droit  de  leur  parler  comme  à  des  hom- 
mes ;  c'eft-à-dire  avec  moins  de  réferve1, 
moins  de  galanterie,  avec  une  franchife  plus 
mâle  &  plus  févère. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  femmes,' 
peut  s'appliquer  en  partie  aux  jeunes  gens 
à  qui  les  femmes  donnent  le  ton.  A  peine 
échappés  .du  Collège,  les  voilà  imbus  de 
Votre  Doctrine.  Que  ne  puis-je ,  Monfieur, 
diflimuler  les  fuites  funeftes ,  où  ce  pre- 
mier égarement  les  précipite  !  Ils  commen- 
cent par  méprifer  les  inftrucYions  falutai- 
res  qu'ils  ont  reçues  ;  ifs  qualifient  de  pé- 
dantifme  tout  ce  qui  n'eft  pas  libertinage 
&  irréligion  ;  &  bientôt  avec  la  méthode 

C  iv 
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aifée   de  traiter    tout  de  préjugé,  î/s  fe 
croient  &  fe  difent  Philofophes.  Il  n'eft 
plus  de  principe  qui  les  gêne,  de  morale 
qui  les  embarraffe,  de  frein  qui  les  retienne  : 
rien  nreft  ni  bien,  ni  mal  pour  eux;  &  pourvu 
qu'ils  échappent  à  la  vengeance  des  Loix  , 
leur  confeience  eft  en  repos  fur  le  refte! 
On  les  entend  parler  des  matières  lesplus 
graves,  avec  une  légèreté  qui  n'a  rien  d'égal 
que  leur  ignorance.  Une  raillerie  ridicule, 
de  détefiables  bons-mots  ufés  &  rebattus,; 
fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  leur  tien, 
nent  lieu  de  raifons.  S'ils  fe  mêlent  de  rai- 
former ,  c'eft  avec  une  confiance,  une  bonne 
opinion  d'eux-mêmes,  encore  plus  ridicu- 
les  que   leurs  plaifanteries.  Ils  fe  flattent 
de  pénétrer  ks  cfaofes  ks  plus  impénétra* 
bks9  tandis  qu'il  y  en  a  des  plus  commua 
nés  qu'ils  ne  connoîtront  jamais.  Ils  veu- 
lent décider  que  Dieu  n'eft  pas.  Les  infen- 
fés  !  lavent-ils  feulement  comment  ils  exif- 
tent?  favent-âls    comment  ils  peuvent  fe 
mouvoir  2  favent-ils  par  quel  pouvoir  ils  rat- 
fonnent  ou  déraifonnent  ?  Ecoutez-les  :  ils 
anéantirent  les  cultes,  les  religions  ;  cha- 
cun en  établit  une  autre  à  Jâ  guife ,  ôç 
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Teut    être    légifiateur  :  chacun   veut  nous 
tonvertir  à  fon  opinion  défolante ,  &  y  met 
plus  de  fanatifme  que  le  dévot  le  plus  ou- 
tré. Dans  ce  délire  de  raifonnement  &  d'in- 
crédulité ,  on  veut  tout  calculer,  tout  dé- 
finir, toutconncître,  &  l'on  parvient  à  dou- 
ter des  chofes  les  plus  fûres  ;  à  méprifer,  à  ou- 
blier fes  devoirs  ;  à  éteindre  les  lumières  de 
ïa  nature  j  à  étouffer  les  bons  fentiments  de 
l'éducation  ;  à  fe  deffécher  le  coeur  ;  à  s'em- 
brouiller  l'efprit,  à  perdre  toute  idée  de 
moeurs  &  de  vertu.  Enfin,  on  fe  rend  inu- 
tile, ou  funefte  à  la  fociété  ;  on  fe  deviens 
à  foi  -  même    odieux ,  importun  :  on  ne 
voit  plus  dans  la  vie  qu'ennui  &  dégoût  ;  & 
ji'on  a  recours  au  fuicide,  devenu  fi  com- 
jnun  ,  pour  fe  délivrer  du  trouble  intérieur 
dont  on  eft  déchiré  ,  &  du  tourment  in- 
îupportable  de  ne  pouvoir  vivre  avec  foi* 
•fnême. 

De  quel  œil ,  Monfieur ,  voulez  -  vous 
%ju'on  vous  regarde,  vous  &  vos  Philofophes , 
Û  l'on  ne  peut  attribuer  ce  mal  effroyable 
qu'à  la  licence  contagieufe  de  vos  écrits  ?  Je 
n'infifterai  pas  davantage  fur  cette  peinture 
fifFreufe  du   défordre   &  du  dérèglement 


4%  Première  Lettré 

qu'une  manie  d'impiété  a  caufées  dans  no£ 
moeurs.  Tous  les  bons  efprits  en  gemment, 
Combien  de  pères  de  famille  ,  honnêtes  6c 
vertueux ,  pleurant  avec  amertume  fur  les 
égarements  &  la  perverfité  de  leurs  fils ,  font 
en  droit  d'en  accufer  la  leclrure  de  vos  Ou- 
vrages !  Plût  au  Ciel  qu'il  n'y  en  eût  point 
qui  pût  faire  crier ,  contre  votre  Philofophie 
fanatique ,  le  fang  de  quelques  malheureux ± 
qu'une  ivreiTe  d'irréligion  a  conduits  fur  des 
échafauds  !  Punition  terrible  &  lamentable 
d'un  vertige  de  iennefTe  &  d'une  fureur  infen- 
fée  d'incrédulité  '.De  quels  remords  devroient 
être  rongés  ceux  qui  doivent  imputer  à 
leurs  livres  de  G.  funeftes  cataftrophes  ! 

Mais  écartons  ces  idée*  lugubres  &  dou-2 
ioureufes ,  bien  capables  de  nous  affliger, 
en  faifant  voir  à  quel  point  peut  être  per- 
nicieux Tefprit  qui  n'eft  point  dirigé  par 
le  jugement,  &  qui  ne  reconnoît  aucun; 
frein. 

Revenons  3  MonGeur,  aux  moyens  que 
vous  avez  mis  en  oeuvre  pour  vous  aflu- 
rer  le  feeptre  littéraire.  Vous  avez  très- 
bien  vu  qu'indépendamment  du  mérite  per- 
fonnel ,  il  falloit   encore  cette  conûdéra- 
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fion  puiflante  que  donnent  les  richefles  > 
afin  d'entraîner  plus  fûrement  tous  les  fuf- 
frages ,  &  d'éblouir  tous  les  yeux.  Vous  fa- 
vez  que  les  efprits,  même  Iqs  moins  dé^ 
raifonnables ,  font  portés ,  par  une  fuite  mal- 
heureufe  de  notre  éducation ,  à  concevoir 
une  plus  haute  idée  d'un  homme ,  à  rai- 
fon  de  fa  fortune  5  &  qu'un  bel-efprit  qui 
a  cent  mille  livres  de  rente ,  doit  être  cent 
fois  plus  admirable  qu'un  autre. 

Beat  nummatum  décorant  Suadcla  Venufque» 

Vous  avez  donc  eu  l'adreiTe  de  deve- 
nir le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  -  ef- 
prits. Je  lahTe  à  d'autres  le  foin  de  ra- 
fïïaiTer  les  bruits  qui  courent  à  la  honte 
de  votre  opulence.  Que  ces  compilateurs 
fcandaleux  nous  racontent  combien  vous 
-vous  entendez  à  des  affaires  d'intérêt  qui 
n'ont  jamais  occupé  un  inftant  les  Boileau , 
Iqs  Racine ,  les  Lafontaine  &  les  Molière. 
Qu'ils  nous  difent  avec  quelle  fagacité  vous 
épluchiez  tous  les  plus  petits  détails  de 
l'avarice.  Je  pafferai  fous  filence  toutes  ces 
plaintes  de  Libraires,  de  Juifs, 

Surpris  d'être  vaincus   dans  le ur  propre  feience^ 

#  vaincus,  par  qui?  par  un  Poète. 
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Ce  que  je  vous  paflerai  moins  volôfli 
tiers  ,  c'en:  d'avoir  été  aflez  vain  de  vos 
richefles ,  pour  reprocher  battement  à  des 
gens  de  mérite  leur  peu  de  fortune  ôc 
leur  indigence. 

Vous  n'avez  pas  eu  honte  d'infulter  le 
grand  Roufleau ,  en  lui  difant  qu'on  Vavoh 
■par  pitié  tiré  de  la  misère.  Vous  en  âvefc 
dit  autant  au  célèbre  M.  RoufTeau  de  Ge- 
nève, en  des  termes  encore  plus  indignes  ^ 
que  ma  plume  fe  refufe  de  tranferire. 

Vous  avez  fait,  à  tort  &  à  travers ,  d<5 
ce  manque  de  fortune ,  un  fujet  de  lâcha 
plaifanterie ,  envers  tous  ceux  qui  ont  ofeS 
vous  déplaire.  Un  fage  comme  vous  ,  1q 
Philofophe  des  Philofophes  ,  l'implacablq 
ennemi  des  abus,  le  dompteur  infatigable 
des  préjugés ,  n'a  pas  fenti  que  l'homme 
de  mérite  doit  être  d'autant  plus  glorieux 
de  fa  pauvreté,  qu'il  voit  afiez  les  moyens 
de  s'en  affranchir ,  s'il  veut  faire  taire  leç 
fcrupules  d'une  confeience  honnête  &  déi 
licate. 

Mais  l'ufage  le  plus  adroit  que  vous  ayez 
pu  faire  de  vos  richefles ,  a  été ,  dit-on  , 
d«  vous  attacher  par  les  liens  de  l'intérêt i 
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Un  grand  nombre  de  créatures  toujours 
prêtes  à  publier  vos  louanges ,  &  à  dé- 
fendre vos  plus  médiocres  productions.  A 
l'un  ,  vous  abandonniez  une  édition  de  la 
Henriad^  ,  à  condition  qu'il  y  mît  une 
Préface  pompeufe ,  où  il  vous  plaçoit  fans 
façon  au-deffus  de  Virgile.  Vous  n'épargniez 
ni  offres  ,  ni  promeffes  à  un  autre  ,  s'il 
vouloit  être  le  Colporteur  de  vos  libelles 
les  plus  licencieux.  A  celui-ci,  vous  fai- 
siez la  propofîtion  généreufe  d'aller  vivre 
auprès  de  vous  ,  en  récompense  de  ce 
qu'il  avoit  défavoué  une  Critique  judi- 
cieufe  de  votre  Poëme  fur  la  Loi  naturelle  ; 
ou  bien  pour  engager  fa  plume  panégy- 
rifte  à  faire  votre  éloge  de  votre  vivant. 
Vous  montriez  à  ceux-là  l'agréable  perf- 
pettive  de  votre  teftament ,  pourvu  qu'ils 
ne  perdiffent  pas  courage  ,  &  qu'ils  per- 
fiftaffent  à  vous  mettre  au-defïus  de  Cor- 
neille ,  de  Racine ,  &  de  tous  les  Poètes 
qui  ont  été  &   qui  feront. 

Un  grand  point  étoit  d'avoir  à  votre 
difpofition  les  bouches  journalières  de  la 
renommée,  pour  en  être  loué  tous  les 
jnois  par  extraits.  Quelques-unes  vojs  fu- 
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rcnt  facilement  vendues ,  &  gagnèrent  er? 
confcience  leur  falaire.  D'autres  ofèrenr 
conferver  une  voix  libre  dans  leurs  juge- 
ments :  ce  font  celles-là  que  vous  avez  ac- 
cufées  d'être  vénales  ;  &  tous  ces  repro- 
ches donc  vous  accablez  un  certain  Jour- 
nalifte<,  de  faire  payer  fa  plume  à  ceux 
qu'il  loue ,  viennent ,  dit-on  encore  ,  de 
ce  qu'il  eft  refté  conftamment  incorrup- 
tible à  toutes  vos  avances,  quelques  confi- 
dérables ,  quelques  féduifantes  &  quelques 
(incères  qu'elles  fuiTent. 

Si  vous  le  voulez ,  Monfieur  ,  je  fuis' 
prêt  à  ne  pas  croire  certains  bruits  qui 
affurent  que  vous  avez  employé  plus  d'une 
fois  votre  bourfe ,  à  acquérir  des  Ouvrages 
dont  vous  êtes  devenu  le  propriétaire  fans 
en  être  l'Auteur  ,  &  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  votre  réputation.  Ce  font  des 
faits  que  je  révoque  en  doute  ,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  faciles  à  prouver  ,  &  que  vous 
n'avez  fûrement  pas  fait  des  contrats  au- 
thentiques pour  cette  forte  d'aequifitions. 

Une  chofe  qu'il  feroit  plus  aifé  de  dé- 
voiler ,  c'eft  le  manège  &  les  intrigues 
dont  on  vous  accufe   d'avoir  femd  votre 
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carrière ,  foit  pour  étouffer  les  fuccès  de 
vos  rivaux ,  foit  pour  augmenter  le  bruit 
&  l'éclat  des  vôtres;  mais  il  fauJroit  des 
volumes  pour  raconter  toutes  ces  difputes 
fecrettes  ou  publiques ,  ces  tracafleries ,  ces 
perfidies.  Abandonnons  à  ceux  qui  ferons 
allez  méchants  pour  écrire  fidèlement  votre 
vie ,  tous  ces  traits  dont  l'afTcmblage  ne  vous 
peindra  pas  à  la  poftérité  fous  des  couleurs 
bien  favorables.  En  vain  avez-vous  dit  que 
la  poftérité  fe  foucioit  peu  qu'un  Auteur 
célèbre  eût  été  honnête  homme ,  &  qu'elle 
ne  le  jugeoit  que  par  fes  écrits  :  comme 
il  eft  impoiîible  que  le  génie  fe  rencontre 
avec  les  mauvaifes  qualités  du  cœur  ; 
comme ,  félon  vous-même  , 

Un  efprir  corrompu  ne  fut  jamais  fubîime. 

Craignez  que  la  poftérité  ne  trouve,  dans 
!e  tableau  de  votre  vie  ,  des  lumières  qui 
l'éclaireront  fur  vos  Ouvrages ,  &  qui  l'em- 
pêcheront d'être  éblouie ,  par  exemple ,  de 
tout  cet  étalage  d'humanité  que  vous  affec- 
tez à  tout  propos.  El!e  reconnoîtra  bien- 
tôt que  votre  ame  ,  &  par  conféquent  le 
génie  ,   n'çtoit   prefque  jamais  pour  rien 
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dans  tous  ces  beaux  fentiraents  que  voU| 
exprimiez  avec  emphafe  : 

Et  ne  verra,  dans  votre  air  emprunté j 
Qu'un  Charlatan  fur  fes  tréteaux  monté» 
Qui ,  pour  duper  une  foule  groffiere  , 
Lui  jette  aux   yeux   une   vaine   poulTiere  ; 
Et  qui ,  toujours  fans  ame  &  fans  vigueur , 
Parle  à  l'efprit  &  ne  dit  rien  au  cœur. 
Vous  donc  qui ,  fiers  de  vos  foibles  trophées  ,' 
Croyez  voler  plus  haut  que  les  Orphées, 
Qui  difputez  à  l'Hercule  Gaulois 
L'art  d'enchaîner   les  Peuples  &  les  Rois  ; 
Ce  n'eft  pas  tout  d'agencer  des  paroles , 
Et  de  fouffler  de  froides  hyperboles  ; 
ïl  faut  fentir:  il  faut  vous  élever 
'Aux  vérités  que  vous  voulez  prouver. 
.Votre  cœur  feul  doit   être  votre  guide: 
Ce  n'eft  qu'en  lui  que  notre  efprit  rende  ; 
Et  tout  mortel  qui  porte  un  cœur  gâté, 
N'a  jamais  eu  qu'un  efprit  frelaté. 
De  nos  travaux  c'eft  là  tout  le  myltere  ; 
Et  tout  Le£teur ,  à  ce  feul  caractère , 
Diftinguera  d'un  fat  préfomptueux , 
L'Auteur  folide  &  l'homme  vertueux. 
'(  Epître  de  RouJJeau  à  M.  le  Baron  de  Breteuil.  ) 

Un  trait  fur  lequel  je  crois  devoir  m'ar- 
rêter ,  c'eii  ce  mélange  d'hypocrifie  &  d'au- 
dace que  vous  ayez  fi  bien  fu  faire  va- 

loit 
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ïort  Contre  vos  ennemis  ;  votre  fecret  a 
été  d'afficher  d'abord  ouvertement  une 
grande  averfion  pour  la  fatire  -,  &  de  ré* 
pandre  fourdement  des  calomnies  dans  des 
libelles  que  vous  femiez  en  les  défâvouant." 
On  vous  entendoïc  dire  que  vous  re- 
gardiez tous  les  Gens  de  Lettres  comme 
vos  amis  ,  comme  vos  frères  ,  que  plu- 
Jiturs  même  àvoient  trouvé  en  vous  un 
Père  ,  qu'il  nétoit  pas  pojfible  a  votre  cœur 
dure  envieux  ;  &  que  vous  avie^  défendu  a 
votre  epprit  d'être  fatirique  ,  &c»  Dans  le  ycfaCê 
temps ,  à-peu-près  ,  que  Vous  faifîez  de  *' 
Vous-même  un  éloge  fi  impofant  ,  vous 
écriviez  contre  l'Abbé  Desfontainés  ces 
Stances  horribles  ,  que  vous  avez  im- 
primées depuis  dans  toutes  les  éditions 
de  vos  Ouvrages;  &  qui  font  aufîi  àtro~ 
ces  que  tous  les  couplets  fautivement  attrir 
bues  à  Rouiïeau.  Dans  ce  même  temps  j 
vous  traitiez  le  grand  Rouiïeau  lui-même 
de  vil  Rufus  ,  de  ferperit  ehvenimé.  VouS 
débitiez  contre  lui  les  impoftures  les  plus 
noires  :  vous  l'acculiez  d'une  odieufe  ingra* 
titude  envers  M.  le  Baron  de  Breteuil ,  donc 
il  a  été  aimé  &  eftimé  dans  tous  les  temps* 
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Bien  plus ,  après  la  mort  de  Rouffcau  *  ! 
vous  écrivîtes  une  Lettre  ,  aufïi  impri- 
mée ,  adreiTée  à  M.  Ségui  ,  dans  laquelle 
vous  fouferiviez  pour  l'édition  ;  qu'il  pré- 
paroit  des  œuvres  de  ce  grand  Poëte  :  là , 
vous  affuriez  que  vous  aviez  fincérement 
oefiré  de  vous  réconcilier  avec  lui  ;  que 
cette  inimitié  &  cette  divifion  voils  avoient' 
toujours  pefé  fur  le  cœur  :  &  en  même 
temps  ,  vous  écriviez  une  autre  Lettre ,  où 
vous  tâchiez  de  prouver  ,  par  les  plus 
méchantes  raifons ,  &  contre  les  preuves 
les  plus  évidentes ,  que  JRoufTeau  étoit  en 
effet  l'Auteur  des  couplets  qu'on  lui  avoit 
attribués. 

Découvrirois-je  ici,  Monfieur,  quelque 
chofe  de  plus  odieux  encore  ?  Quelque 
temps  avant  fa  mort  ,  Roufleau  ,  comme 
on  fait  ,  étoit  venu  incognito  à  Paris , 
dans  l'efpérance  d'obtenir  des  Lettres  de 
rémifïion  i  eh  bien  ,  dans  ce  moment, 
vorre  haine  fe  remuoit ,  en  fecret ,  pour 
le  perdre  :  votre  philofophie  vous  folli- 
citoit  à  vous  rendre  le  délateur  d'un  grand 
homme  injuilement  perfécuté.  J'ai  ,  ie 
tiens  un  Mémoire  ,  écrit  de  votre  propre 
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main  ,  où  vous  confultiez  un  Avocat ,  pour 
favoir  fi  vous  pouviez  impliquer  RoufTeau , 
dans  une  accufation  que  vous  alliez  inten- 
ter à  F  Abbé  Desfontaines,  au  fujet  de  la 
V oltairomanie. 

Peut-on  ,  demandiez- vous,  aJJignerJean* 
Daptijîe  Roujfe.au  ,  a  V  Archevêché  >  ou  il  efl 
déguiféfous  le  nom  de  Richer?  Le  Procès  étant 
au  Châtelet ,  peut-on  dénoncer  ce  miférable  , 
comme  n' ayant  pas  gardé  f on  han;  &  le  dénon- 
çant au  Procureur-Général ,  l'affaire  ne  va- 
i- elle  pas  toujours  fon  train  au  Châtelet} 

Vous  pouvez ,  Monfieur ,  défier  hardi- 
ment qui  que  ce  foit  ;  de  vous  citer  un 
exemple  d'une  rage  ,  &  d'un  acharnement 
pareil  dans  un  Poète  ,  contre  un  grand 
Poëte.  Ce  trait  vous  étoit  réfervé ,  à  vous , 
ce  fameux  Prédicateur  de  tolérance  & 
d'humanité.  Eh  !  qu'auriez- vous  pu  faire 
de  plus ,  fi  vous  aviez  été  dévot? 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
je  pourrois  vous  mettre  fous  les  yeux  , 
dans  le  même  genre.  On  connoît  afiez 
les  petitefTes  Se  les  fureurs  où  peut  être 
pouffé  un  Poëte  dont  l'amour-propre  efl 
irrité.  Mais  vous,  ayant  voulu  briller  dans 
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toute  forte  de  genres  &  de  talents ,"  vous 
avez  eu  ,  pour  ainfi  dire ,  un  amour-pro- 
pre pour  chacun  des  talents  que  vous  vou- 
liez vous  attribuer.  Blefîé  à  la  fois  dans 
tous  ces  endroits  fenfibles,  par  ceux  qui 
ne  vouloient  reconnoître  votre  iupériorité 
dans  aucun  genre  5  il  fe  faifoit  de  toutes 
ces  animofités  &  de  ces  haines  particu- 
lières ,  un  volcan ,  fi  je  puis  parler  ainfi , 
de  rage  &  de  fureur ,  qui  vous  empor- 
toit  hors  de  vous-même ,  &  aJiénoit  en-, 
tièrement  votre  raifon. 

Voilà ,  je  crois ,  la  feule  manière  d'ex- 
eufer,  ou  du  moins  de  pallier  tous  ces  traits 
qui  font  fi  peu  d'honneur  à  votre  carac- 
tère ;  mais  qu'on  eft  malheureux }  Mon- 
sieur ,  quand  on  ne  peut  fe  fauver  de 
l'atrocité  que  par  la  folie  ! 

Delà  viennent  ,  fans  contredit,  toutes 
ces  feenes  d'emportements  que  vous  avez 
données  au  Public  ,  ces  querelles  indé- 
centes &  fcandaleufes  ,  qui  laiflent  le 
droit  de  vous  refpe&er  auiîi  peu  que 
vous  vous  êtes  refpecïé  vous-même  ;  ces 
ramas  de  menfonges  ,  de  plates  calom- 
nies i  d'injures  puériles  &  faftidieufes  contre 
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Êfïlë  foule   de  Gens  de  Lettres.  QiKzlibet 
in  qucmvis  opprobria  fingere  fœvus. 

Delà  ,  ces  cris  ridicules  à  la  moindre 
brochure  qui  paroifîbit  contre  vous  :  de 
forte  qu'à  vous  entendre  3  la  gloire  de 
l'Etat  étoit  intéreflee  à  prendre  en  main 
yotre  vengeance  ,  &  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  que  les  prifons  &  les  tortures ,  pour 
punir  l'Auteur  ou  le  Libraire  qui  inquié- 
toit  votre   amour-propre. 

Delà  ,  toutes  ces  agitations  que  tant  de 
gens  dépofènt  que  vous  vous  donniez 
pour  perdre  vos  adverfaires  ou  vos  cen- 
feurs ,  foit  en  leur  enlevant ,  fous  main  , 
leurs  protecteurs  ou  leur  état  -,  foit  en  les 
diffamant  publiquement  par  des  impof- 
tures  ;  foit  en  distribuant  des  Lettres  ano- 
nymes ,  pour  les  noircir  dans  l'efprit  de 
leurs  amis;  foit  même  en  les  dénonçant 
au  Miniflère ,  comme  ennemis  du  Gou«. 
yernement. 

Delà  ,  ces  procès  que  vous  prépariez 
continuellement  :  ce  qui  vous  obligeoit , 
à  ce  qu'on  prétend,  d'avoir  toujours  quel- 
que Procureur  dans  vos  intérêts  :  &  entre 
autres  ce  procès  criminel  que  vous  vou- 
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liez  intenter  à  un  Journalifte ,  autre  que 
l'Abbé  Desfontaines  :  affaire  pour  laquelle, 
difiez-vous  dans  une  Lettre  que  je  vous 
rapporterai  quand  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos, vous  dépenseriez  volontiers  cinquante 
mille  écus  :  facrifîce  étonnant  que  l'avarice 
faifoit  à  ïa  vengeance .' 

Delà  ,  enfin  ,  tout  ce  qui  doit  vous  ren- 
dre odieux  à  ceux  même  qui  vous  admi- 
rent le  plus  ,  &  qui  ne  demanderaient 
qu'à  vous  aimer. 

Nous  venons  de  voir  la  plupart  des  ref- 
forts  qu'a  fait  jouer  votre  ambition,  pour 
parvenir  à  être  regardé  comme  le  génie 
le  plus  rare  de  l'univers.  Cette  gloire  n'é- 
toit  pas  encore  allez  pour  vous  :  il  vous 
a  fallu  devenir  le  chef  d'une  Ssfte  qui 
n'eft  que  trop  nombreufe.  Je  ne  dirai 
point  que  votre  projet  fut  de  ruiner  ab- 
solument la  Religion  ,  pour  faire  régner 
defpotiquement  votre  philofophie.  Je  me 
garderai  bien  de  vous  fuppofer  un  deiïein 
auiîi  horrible ,  ou  plutôt  auiîi  infenfé.  Mais 
il  n'eft  que  trop  vrai  que  vous  vous  êtes 
mis  à  la  tête  d'une  efpèce  d'hommes , 
foi-difants  Philofophes ,  qui  ont  fait  vœu 
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entre  vos  mains,  d'abord  ,  de  vous  ad- 
mirer exclusivement;  enfuke,  de  ne  rien 
écrire  où  il  n'y  eût  quelque  trait  contre 
ce  que  vous  appeliez  les  préjugés  ;  c'eft-à- 
dire ,  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpec- 
table  &  de  plus  facré  dans  le  monde.  Leur 
parti  s'eft  rendu  le  parti  dominant  dans 
les  Lettres.  Eux  feuls  font  &  défont  les 
réputations.  Dès  qu'un  Livre  paroît  fans 
avoir  leur  attache ,  il  eft  décrié  par  eux 
dans  tous  les  cercles ,  ou  plutôt  ils  n'en 
difent  rien  ;  ils  prononcent  contre  lui  ces 
paroles  fatales  qui  font  un  arrêt  de  mort: 
Nous  ne  lavons  pas  tu.  Et  comment  vou- 
lez-vous que  le  monde  life  ce  que  ne 
lifent  point  ces  Meilleurs  ?  Mais  dès  qu'un 
Ouvrage  eft  forti  d'une  main  qui  leur  eft 
dévouée ,  qu'il  a  pafle  fous  leurs  yeux , 
qu'ils  y  ont  apperçu  le  grand  cara&ère  de 
la  Philofophie  ;  dès-lors  ils  fe  répandent 
tous ,  le  même  jour ,  en  différents  endroits. 
Cet  Ouvrage  eft  prôné  comme  merveil- 
leux. On  ne  peut  rierr  favoir  11  l'on  ne  le 
lit ,  ou  du  moins  11  l'on  ne  l'acbete  ;  car 
le  point  effentiel  eft  de  le  faire  vendre. 
Le  Livre  eft  enlevé  en  peu  de  jours  :  on 
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fe  l'arrache.  Les  femmes  paffent  les  îraîts 
à  ne  le  point  entendre  *,  mais  elles  en  par- 
lent comme  de  quelque  chofe  de  déli- 
cieux ,  de  divin  3  de  la  dernière  force.  Au 
bout  de  trois  femaines ,  on  eft  tout  étonné 
qu'on  ne  parle  plus  de  ce  Livre  miracu- 
leux ,  &  que  perfonrie  ne  l'ait  pu  lire  ; 
mais  qu'importe,  il  s'eft  bien  vendu,  vous 
difent  ces  Mefïïeors.  Que  peut-on  répon- 
dre à  cela  ?  Leur  politique  eft  de  ne  parler 
que  d'eux ,  de  ne  louer  qu'eux  dans  leurs 
Ecrits,  &  de-s'appeller  la  haute  clafle  de 
la  Littérature.  Tout  ce  qui  n*eft  point  de 
leur  cabale  eft  d'une  clafte  inférieure  qui 
n'exifte  point  pour  eux ,  &  qu'ils  condam- 
nent à  une  entière  obfcurité.  Enfin  fur 
leur  enfeigne  toujours  déployée,  que  porte 
fièrement  le  premier  Commis  du  Mercure, 
eft  écrite  ,  en  gros  caractères ,  cette  devife 
modefte  :  . 

Nul  n'aura  de  l'cfprit ,  hors  nous  &  nos  amis, 

Àuffi  voit-on  accourir  fous  leurs  dra- 
peaux une  foule  de  jeunes  gens,  qui  s?en» 
rôlent  pour  être  admis  à  ce  partage  de 
ïéputation ,  dont  ces  Meilleurs  font  les  feuls 
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diftributeurs.  Voilà  comment  ils  font  par- 
venus à  groflîr  leurs  troupes  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'efprits  médiocres ,  mais  en  qui 
le  talent  vient  à  naître,  dès  qu'ils  ont  été 
initiés  dans  les  myftères  de  la  Se&e.  Com- 
ment ne  fe  rangeroit-on  pas  dans  un  parti 
qui  procure  les  faveurs,  les  places  ,  les 
Prix  académiques  ,  &  'fans  la  voix  duquel 
on  ne  fera  jamais  alîis  dans  le  fauteuil 
ïlluftre,  qui  efl  la  récompenfe  fnprême  des 
fervices  rendus  à  la  Philofophie  ? 

Tel  efl:  cet  immenfe  parti  qui  vous  re« 
connoît  pour  fon  Maître ,  à  qui  vous  faites 
dire  tout  ce  qu'il  vous  plaît  ;  &  qui  ré- 
pand toutes  les  femaines  Vos  petites  bro- 
chures fcandaleufés.  Dès  que  quelqu'un 
les  choque  &  leur  déplaît ,  ils  ont  bien , 
comme  vous ,  le  talent  de  le  dénigrer  & 
de  le  calomnier  ;  mais  ils  fe  font  apper- 
çus,  par  une  longue  expérience,  que  ce 
moyen  tout  feul  ne  réufîït  pas  auili-bien 
que  quand  la  calomnie  &  les  injures  font 
alTaifonnées  d'un  peu  de  bouffonnerie. 
Comme  leur  talent  n'efl:  point  de  faire 
rire  ,  aux  dépens  d'autrui  ,  s'entend  ,  ils 
s'adreffent  à  vous,  Monlieur,  car  ils  vous 
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font  l'honneur  de  vous  regarder  comme 
le  plaifant  de  la  troupe  ;  ils  abandonnent 
à  vos  turlupinades  le  téméraire  qu'ils  com- 
mencent par  rendre  odieux ,  &  qu'ils  vous 
chargent  enfuite  de  rendre  ridicule. 

Convenez ,  Monfïeur ,  que  ces  occu- 
pations d'intrigues  ,  de  cabale ,  ces  manœu- 
vres fourdes ,  pour  fe  bâtir  urte  réputa- 
tion fur  les  débris  de  celle  d'autrui ,  ces 
dénigrements,  ces  diffamations  font  bien 
dignes  de  Philofophes  qui  n'afpirent  , 
difent-ils,  qu'à  rendre  les  hommes  plus 
doux  ,  plus  humains  ;  qu'à  détruire  les 
-préjuges  ,  ces  tyrans  du  vulgaire  ,  qu'à 
élever  des  autels  à  la  vérité  &  à  l'huma- 
nité. Quel  contrafte  éternel  dans  leur 
langage  &  dans  leurs  a&ions ,  dans  leurs 
livres  &  dans  leur  conduite .'  Croyez-vous 
qu'il  n'y  auroit  pas  un  excellent  fujet  de 
Comédie  à  tirer  de  là  ?  Pour  moi,  fi  j'avois 
le  talent  de  le  traiter  comme  il  doit  l'être , 
j'en  vois  le  plan  prefque  tout  fait. 

J'ai  fous  les  yeux  le  cara&ère  principal 
qui  eft  \'ej prit  fort  ;  &  voici ,  à-peu-près, 
les  traits  que  je  raflemblerois  pour  le 
peindre.  Je  ferois  voir  cet  efprit  fort  plein 
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d'une  audace  folle  dans  fes  difcours  ,  oc 
de  timidité ,  de  lâcheté  dans  Its  moindres 
accidents,-  parlant  avec  mépris  des  Grands , 
ôc  rampant  dans  leur  antichambre  :  criant 
fans  cefTe  contre  les  préjugés ,  &  fe  tar- 
guant de  fa  richeile ,  de  fon;  crédit,  de 
fes  protecteurs  ;  reprochant  aux  uns  leur 
naiiîance ,  aux  autres  leur  pauvreté  :  fai- 
fant  baflement  fa  cour  aux  Gens  en  place  , 
&  les  décriant  infolemment  dès  qu'ils  font 
difgraciés  :  affectant  fur-tout  l'incrédulité  fur 
les  chofes  les  plus  auguftes;  &  crédule  jufqu'à 
l'excès  fur  ce  qui  flatte  fon  amour-propre  Se 
fa  vanité  :  ne  prêchant  que  la  vérité,  la 
paix,  la  bienfaifance ;  mais  intére (Té, avare, 
ou  prodigue  par  oftentation  ,  tracaflier , 
menteur ,  impudent  :  voulant  réformer  ce 
qu'il  appelle  des  abus  ,  &  avec  fa  belle 
morale  ,  brifant  les  nœuds  qui  unifient  les 
femmes  à  leurs  époux ,  les  enfants  à  leur 
père  ,  les  domeftiques  à  leur  maître  i  & 
lui-même  mauvais  fils  ,  maître  dur  ,  ami 
perfide.  Enfin  cet  cfprit  fort ,  qui  auroit 
fans  ceffe  les  plus  belles  maximes  à  la 
bouche  ,  &  l'air  d'un  Catort  ,  auprès  des 
gens  qu'il  auroit  intérêt  de  tromper  j  feroit, 
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dès  que  l'occafion  s'en  préfenteroit,  jaloux  ^ 
vindicatif,  &  n'épargneroit  ni  trahifon,  ni 
impoftures ,  pour  confommer  la  perte  & 
la  ruine  de  celui  qui  i'auroit  démafqué ,  ou 
qui  fe  feroit  oppolé  à  fes  deiïeins. 

Il  ne  feroit  pas  bien  difficile  de  trou- 
ver une  intrigue  qui  pût  mettre  ce  perfon- 
nage  en  des  iîtuations ,  où  fe  développe- 
roient  tous  les  différents  traits  de  fon  carac- 
tère que  je  viens  d'expofer.  Je  fuis  perfuadé 
que  cette  peinture  9  faite  avec  art  &  avec 
génie  ,  ouvriroit  les  yeux  de  tout  le  monde 
fur  cette  cohue  à'efprits  forts  dont  la 
fociété  eft  infeftée;  &  qui  font  mille  fois 
plus  dangereux  que  les  Tartuffes  auxquels 
ils  ont  fuccédé. 

Revenons,  MonGeur,  à  la  peinture  des 
Gens  de  Lettres  a&uels ,  je  veux  parler  du 
plus  grand  nombre,  auxquels  vous  avea 
donné  le  ton;  qui  n'ont  pris  de  vous  que 
ce  qui  ternit  votre  réputation;  fans  avoir 
ces  talents  qui  font  quelquefois  oublier  vos 
écarts  ,  du  moins  quand  on  lit  vos  meil« 
leurs  Ouvrages. 

Malheur  à  l'homme  droit ,  franc ,  hon- 
nête 3  qui ,  entraîné  par  fon  goût  pour  les 
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î-ettres,  recherchera  la  fociété  de  nos  beaux- 
efprits  î  Que  trouvera-t-il  parmi  eax  ?  Les 
tracafTeries ,  la  mauvaife  foi ,  les  jaloufîes 
cachées ,  les  haines  fourdes  &  incurables  : 
Il  les  verra  fe  lier  pour  ourdir  des  cabales 
&  former  des  brigues  ;  mais  fe  déchirer  ré- 
ciproquement en  fecret  j 

Efprits    bas  &  jaloux 
Qui  fe  rendent  jujlice  en  fi  méprifant  tous. 

GrefTet; 

il  les  verra  faire  un  vil  métier  de  la  Litté- 
rature ,  &  la  regarder ,  non  comme  un  ob- 
jet de  gloire ,  mais  comme  une  affaire  d'in- 
térêt &  de  commerce  ;  il  les  verra  fe  traî- 
ner au  devant  des  récompenfes  parles  fen- 
tiers  les  plus  tortueux  ,  par  les  fouterreins 
les  plus  bas ,  &  par  les  plus  viles  démar- 
ches. S'il  les  confulte,  il  en  recevra  des 
confeils  envieux  Se  propres  à  l'égarer.  S'il 
n'entre  point  dans  leurs  complots,  ils  fe 
tourneront  contre  lui ,  &  l'envelopperont 
dans  leurs  proferiptions.  Oi^  bien  ils  diiîî- 
muleront  leur  reiïentiment  -,  ils  lui  feront 
des  carelTes  perfides  pour  pénétrer  au  fond 
de  fon  cœur  :  ils  abuferont  de  fa  candeur 
&  de  fa  Cncérité  :  ils  fe  ferviront  de  fes 
penfées  les  plus  fecrettes  >  &  arrachées,  fous 
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le  mafque  de  l'amitié  ,  par  les  infinuations 
les  plus  infîdieufes  ;  afin  de  lui  fufciter  mille 
ennemis  >  de  le  noircir  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  ne  le  connoifTent  pas ,  d'altérer  pour 
lui  l'amitié  de  ceux  qui  le  connoirTent ,  Si 
de  lui  enlever  l'eftime  des  plus  honnêtes 
gens.  Enfin ,  ils  remueront  les  plus  infâmes 
reflbrts,  pour  le  détourner  d'une  carrière  ,où. 
il  aura  eu  quelques  fuccès  ;  &  le  forceront 
peut-être  d'avoir  pour  les  Lettres  l'aver- 
fion  &  l'horreur  qui  ne  font  dues  qu'a  eux. 
Mais  une  jufte  indignation  m'emporte 
trop  loin.  Il  eft  encore  quelques  hommes 
qui  honorent  les  Lettres  en  les  cultivant , 
8c  qui  les  font  aimer  j  qùi9  fans  intrigues  , 
fans  parti,  vivent  ifolés,  rendent  juftice 
au  mérite;  &  font  aufïi  fenfibles  à  l'amitié, 
qu'ils  font  dignes  de  l'infpirer.  Ce  ne  font 
point  eux  qui  font  le  plus  de  bruit  dans 
le  monde  :  ils  ne  font  ni  prôneurs,  ni  pro- 
tecteurs ,  ni  gens  à  cabales  :  mais  ils  font 
vrais  ,  fermes,  ^courageux  &  hardis  à  louer 
ce  qui  eft  louable  ;  malgré  les  clameurs  & 
la  perfécution.  Ce  font  enfin  ces  connoif- 
feurs  juftes  &  éclairés  qui  font  à  la  longue 
le  jugement  du  Public,  &  le  ramènent,  tôt 
ou  tard ,  au  parti  de  la  vérité. 
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N'eft-ce  pas  ici  le  lieu  de  mettre  fous  les 
yeux  des  Gens  de  Lettres  un  de  ces  exem- 
ples dont  ils  ont  d'autant  plus  de  befoin , 
qu'ils  deviennent  plus  rares  î  C'eft  ce  génie 
original  dont  ma  Patrie  doit  s'honorer.  C'eft 
lui  dont   l'enjouement  ,  la  franchife ,  les 
grâces  naturelles ,  cette   bonhommie    qui 
vient  d'un  cœur  excellent ,  &  qui  rend  l'ef- 
prit  plus    aimable ,  m'ont  retracé  tout  ce 
qu'on  nous    raconte    des  Chapelle  &  des 
Molière.  J'ai  revu  en  lui  une  image  de  ces 
demi-dieux  de    notre  Littérature ,  dont  le 
commerce  étoit  auiîï  doux,  aufîi  fur  qu'amu- 
fant  &  agréable.  Quelque  répandu  qu'il  ait 
été  dans  le  monde ,  il  y  a  porté  fa  gaieté 
naïve,  fes  mœurs  (impies,  fa  candeur,  fa 
liberté ,  &  les  a  rapportées  fans  altération. 
Ennemi  de  toute   charlatanerie ,  de    tout 
manège,  de  toute  baffeiTe  ,  il  ne  doit  fa  ré- 
putation qu'à  lui.  Malgré  fon  talent  pour 
la,  plaifanterie  &  pour  l'épigramme ,  il  n'a 
pu ,  dans  un  fiècle  comme  le  nôtre,  être  haï 
de  perfonne  ;  &  il  a  mérité  l'eftime  &  l'ami- 
tié de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Peut-être 
cet  éloge,  tout  foible  qu'il  eft,  réjouira  fa 
vieilleflTe  ,  venant  d'un  homme  qui  loue  peu  ; 
mais  dont  les  louanges  partent  du  cœur, 
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&  qui  voudroit  trouver  plus  d'occaGon$ 
d'en  donner  de  pareilles. 

II  me  femble,  Monfieur ,  que  c'eft  mettre 
votre  patience  un  peu  trop  à  l'épreuve ,  de 
faire  ici  l'éloge  .d'un  homme  de  génie -s  car: 
fi  quelque  chofe  peut  vous  offenfer  plus  que 
des  critiques ,  ce  font  les  louanges  que  l'on 
donne  à  vos  rivaux* 

Permettez-moi ,  avant  de  terminer  cette 
Lettre  ,  de  faire  encore  quelques  réflexions 
fur  le  deiTein  que  j'ai  d'examiner  vos  Ou- 
vrages. Vous  ne  manquerez  pas,  ainfi  que 
vos  fectateurs  ,  de  vous  récrier  fur  la  témé- 
thé  d'un  Cenfeur  qui  ofe  mettre  dans  les 
balances  de  la  critique  ,  un  homme  comme 
vous ,  dont  la  réputation  eft  établie  fur 
l'admiration  de  fon  fiècle  >  &  va  fans  doute 
être  confirmée  par  celle  de  la  poftérité.  Je 
vous  répéterai  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  * 
afin  que  vous  ne  puiiïiez  pas  arTeéter  de 
l'ignorer.  Je  ne  prétends  nullement  empê- 
cher qu'on  vous  admire  ;  ni  même  vous 
refufer  mon  admiration  à  certains  égards. 
Je  tâcherai  feulement  de  faire  fentir  qu'il 
ne  faut  vous  lire  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
caution 5  Se  qu'on  doit  prefque  toujours 
éviter  de  vous  prendre  pour  modèle.  Que 
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$  cet  examen  réfléchi  diminue  quelque 
chofe  de  votre  excefîïve  réputation ,  ce 
fera  l'ouvrage  de  la  raifon  &  du  goût  $ 
car  eux  feuls  peuvent  éclairer  &  convaincre 
les  efprits  i  alors,  Monfieur,  je  n'aurai 
d'autre  tort  envers  vous  que  d'avoir  fait 
valoir  leurs  droits. 

Au  refte ,  ne  croyez  pas  que  vous  puîf* 
fiez  raifonhablement  juger  de  l'eftime  que 
la  poftérité  fera  de  vos  Ouvrages,  par  le 
bruit  qu'ils  ont  fait  de  votre  vivant. 

«  Quelqu'éclat  (  dit  Boileau,  Réflexion  y** 
fur  Longin  )  >s  qu'ait  fait  un  Ecrivain  du- 
90  rant  fa  vie  ;  quelques  éloges  qu'il  ait 
fo  reçus,  on  ne  peut  pas  pour,  cela  iiîfaih 
?d  liblement  conclure  que  {çs  Ouvrages 
?j  foient  excellents.  De  faux  brillants,  la 
ti  nouveauté  du  ftyle ,  un  tour  d'efprit  qui 
«  étoit  à  la  mode  ,  peuvent  Jes  avoir  fait 
?3  valoir-,  &  il  arrivera  peut-être  que ,  dans 
n  le  fiècle  fuivant ,  on  ouvrira  les  yeux ,  8ç 
ja  que  l'on  méprifera  ce  qu*on  a   admiré  », 

En  effet ,  Monfieur  ,  ces  fortes  de  révo-> 
lutîons  de  gloire  littéraire  font  affez  com- 
munes. Sans  parler  des  Démétrius  de  Pha- 
1ère  ,  des  Séneques  chez  les  Anciens  :  fans 
yous  citer  les  Ronfard ,  les  Dcfporces ,  les 
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Godeau ,  les  Balzac  ,  dans  les  fiècles  pré* 
cédents;  je  ne  vous  donnerai  pour  exem- 
ples que  Lamorte  &  Fontcnelle. 

Quelle  prodigieufe  réputation  n'ont  pas 
eue  ces  deux  beaux -efprits  !  vous  en  aves 
été  le  témoin  ;  &  voas  voyez  aujourd'hui 
à  quoi  fe  réduifent  tous  les  éloges  qu'on 
faifoit  d'eux.  L'un  conferve  encore  à  la 
vérité ,  une  certaine  eftime  parmi  quelques 
lecteurs.  L'on  reconnoît  en  lui  beaucoup 
d'ordre ,  de  méthode ,  &  de  certains  agré- 
ments d'un  ilyle  plein  de  fineffe ,  qui  ne 
laifie  pas  pourtant  d'être  fort  éloigné  du 
bon  gcûc  :  mais  Ces  Eglogues,  <Sc  fes  au- 
tres Poéfies ,  fi  admirées  dans  leurs  temps , 
font  tombée  s  J  ans  un  décri  univerfelj  <5c 
l'on  doit  convenir  que  cet  Auteur  eft  un 
de  ceux  qui  a  le  plus  contribué  à  la  cor-? 
ruption  de  l'éloquence. 

Quant  à  Lamotte  ,  il  n'a  prefque  plus  de 
Partifans ,  encore  moins  de  Lefteurs,  comme 
Poète  ;  lui  qui  éclipfoit  Rouffeau ,  &  qui 
paiîbit  pour  un  génie  univerfel  :  car ,  en 
effet,  il  a  voit  eu  des  fuccès  en  plus  de  gen- 
res de  Poéfie  que  vous  -  même.  Pour  fa 
profe ,  on  !a  liroit  parce  qu'elle  eft  facile 
&  coulante ,  û  elle  étoit  moins  vuide  de 
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chofes ,  &  s'il  n'y  foutenoit  des  paradoxes 
du  plus  mauvais  goût. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  vous  ne 
pouvez  pas  trop  compter  fur  l'engouement 
de  votre  fiècle ,  pour  favoir  ce  que  penfera 
de  vous  la  génération  fuivante.  Figurez- 
vous  d'avance  que  vous  paroîtrez  devant 
un  Juge  févcre  &  incorruptible  s  que  vous 
n'aurez  plus  pour  l'éblouir,  ni  crédit,  ni 
riche(Tes,  ni  intrigues,  ni  toutes  les  autres 
reflburces  par  lefquelles  vous  avez  pu  en 
impofer  à  vos  Contemporains.  La  voix  de 
vos  cabales  s'éteindra.  Vous  ferez  appré- 
cié par  des  le&eurs  non  prévenus,  &bien 
différents  des  fanatiques  admirateurs  pour. 
Jefquels  vous  avez  écrit. 

Mais ,  que  dis-je  ?  déjà  même  le  nombre 
de  vos  Partifans  diminue  tous  les  jours. 
Ceux  qui  avoient  été  le  plus  féduits  par  le 
brillant  de  votre  efprit ,  commencent  à  re- 
venir de  leur  prévention ,  &  à  détruire  le 
preftige.  J'en  vois  même  beaucoup  qui  don- 
nent dans  un  excès  trop  contraire  à  une 
admiration  aveugle.  Peut-être  aura-t-on  l'in- 
juflice  ordinaire  de  vous  rabaiffer,  d'autant 
plus  qu'on  vousavoit  trop  élevé  ;  &,  fi  votre 
carrière  fe  prolonge  encore  plnfîeurs  années, 
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vous  pourriez  bien  furvivre  à  la  moitié  de 
Votre  gloire. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Monfieur,  foyez  affuré 
qu'il  y  a  une  foule  de  perfonnes  qui  fe  tai~ 
fent  encore»  dans  la  crainte  d'être  le  jouet  & 
la  proie  de  vos  fureurs  bouffonnes  ;  mais  qui 
n'attendent  que  le  moment  où  vous  ne  ferez 
plus ,  pour  fe  déclarer  contre  vous ,  &  pour 
venger  la  raifon  que  vous  avez  outragée,  en 
tant  de  manières ,  avec  tant  d'impunité* 
Ceux  même  de  vos  flatteurs  les  plus  ou- 
trés ,  qui  baifent  humblement  les  roues  de 
votre  char  ,  auquel  ils  fe  font  attachés  , 
feront  peut-être  les  premiers  à  déchirer  votre 
mémoire,  quand  ils  n'auront  plus  rien  à 
craindre  ni  à  efpérer  de  vous.  Vous  n'aurez 
pas  d'ennemis  plus  perfides  *  &  j'en  juge  par 
ce  que  plufieurs  difent  déjà  de  vous  en  fe- 
cret ,  que  ces  mêmes  Philofophes  dont  vous 
avez  fait  l'exiftence \  &  qui,  par  bonheur, 
rentreront  dans  leur  néant,  quand  ils  n'au- 
ront plus  votre  appui  ni  votre  livrée.  Enfin, 
vous  ferez  comme  ces  Tyrans ,  que  la  crainte 
force  d'adorer  pendant  leur  vie  -,  &  dont , 
après  leur  mort ,  les  Courtifans  font  les  pre- 
miers à  brifer  les  images  &  les  (fouies. 
FIN. 
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